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CELTES. — IBERES. — ROMAINS 

Gaiis oa Celtes. — Le génie des Galls ou Celtes n'est 
autre chose que mouvement, attaque et conquête ; c'est par 
la guerre que se mêlent et se rapprochent les nations anti- 
ques. Peuples de guerre et de bruit, ils courent le monde 
l'épée à la main, moins, ce semble, par avidité que par un 
vague et vain désir de voir, de savoir, d'agir; brisant, dé- 
truisant, faute de pouvoir produire encore. Ce sont les en- 
fants du monde naissant; de grands corps mous, blancs et 
blonds; de l'élan, peu de force et d'haleine; jovialité fé- 
roce, espoir immense ; vains, n'ayant rien encore rencontré 
qui tint devant eux. 

Le ciel lui-même ne les effrayait guère; ils lui lançaient, 
des flèches quand il tonnait. Si TOcéan même se débor- 
dait et venait à eux, ils ne refusaient pas le combat,! 
et marchaient à lui l'épée à la main. C'était leur point > 
d'honneur de ne jamais reculer ; ils s'obstinaient souvent à 
rester sous un toit embrasé. Aucune nation ne faisait meil-'. 
leur marché de sa vie. On en voyait qui, pour quelque ar- 
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geni, pour un peu de vin, s'engageaient à mourir; ils 

montaient Eur une estrade, distribuaient à leurs amis le vin 

ou l'argent, se couchaient sur leur bouclier et tendaient la 

gorge. 

ibercB. — Les Ibères, dont le tjpe et la langue se sont 
conservés dans les montagnes des Basques, étaient un peu- 
ple d'un génie médiocre, laborieux, agriculteur, mineur, 
attaché à la terre, pour en tirer les mélaux et le blé. Rien 
n'indique qu'ils aient été primitivement aussi belliqueux 
qu'ils ont pu le devenir, lorsque, foulés dans les Pyrénées 
par les conquérants du Midi et du Nord, se trouvant malgré 
eux gardiens des défilés, ils ont été tant de fois traversés, 
froissés, durcis par la guerre. La tyrannie des Romains a 
pu une fois les pousser dans un désespoir Léroîque; mais 
généralement leur courage a été celui de la résistance, 
comme le courage des Gaulais celui de l'attaque. Les 
Ibères ne semblent pas avoir eu le goût des expéditions 
. lointaines, des guerres aventureuses. Des tribus ibérieniies 
cmigrërent, mais malgré elles, poussées par des peuples 
plus puissants. 

Les Galls et les Ibères formaient un parfait contrasie. 
Ceux-ci, avec leurs vêtements de poil noir et leurs bottes 
tissues de cheveux; les Galls, couverts de tissus éclatants, 
amis des couleurs voyantes el variées, comme le plaid des 
modernes gaËls de l'Ecosse, ou bien A peu près nus, char- 
geant leurs blanches poitrines et leurs membres gigantes- 
ques de massives chaînes d'or. Les Ibères étaient divisés 
en petites tribus montagnardes, qui, dit Strahon, ne se li- 
guent guère entre elles, par un excès de confiance dans 
leurs forces. Les Galls, au contraire, s'associaient volontiers 
ca grandes hordes, campant en grands villages dans de 
grandes plaines tout ouvertes, se liant volontiers avec les 
étrangers, familiers avec les inconnus, parleurs, rieurs, 
orateurs; se mêlant avec tous et en tout, dissolus par lé- 
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gèretéy ayant toutes les qualités, tous les vices d'une 
sympathie rapide. 

Les Galls ne se contentèrent pas de refouler les Ibères 
jusqu'aux Pyrénées, ils franchirent ces montagnes, s'éta- 
blirent aux deux angles sud-ouest et nord-ouest de la pé- 
ninsule sous leur propre nom ; au centre, se mêlant aux 
vaincus, ils prirent les noms de Celtibériens et de Lusita- 
niens. 

Alors, ou peut-être antérieurement, les tribus ibériennes 
des Sicanes et des Ligures passèrent d'Espagne en Gaule 
et en Italie; mais en Italie, comme en Espagne, les Galls 
les attaquèrent. Ceux-ci franchirent les Alpes sous le nom 
d'Ambra (vaillants), resserrèrent les Ligures sur la côte 
montagneuse du Rhône à l'Arno, et poussèrent les Sicanes 
jusqu'en Calabre et jusqu'en Sicile. 

Tel était l'aspect du monde gallique. Cet élément, jeune, 
mou et flottant, fut de bonne heure, en Italie et en Espa- 
gne, altéré par le mélange des indigènes. En Gaule, il eût 
roulé longtemps dans le flux et le reflux de la barbarie ; il 
fallait qu'un élément nouveau, venu du dehors, lui ap- 
portât un principe de stabilité, une idée sociale. 

«recs et Phénicienfl. — Deux peuples étaient à la tête de 
la civilisation dans cette haute antiquité, les Grecs et les 
Phéniciens. L'Hercule de Tyr allait alors par toutes les mers, 
achetant, enlevant à chaque contrée ses plus précieux pro- 
duits. U ne négligea point le grenat fin de la côte des Gaules, 
le corail des îles d'Hyères, il fonda la voie qui traversait le 
Col de Tende et conduisait d'Italie par la Gaule en Espa- 
gne; c'est sur ces premières asssises que les Romains bàii- 
tirent la Via Aurélia et la Via Domitia. 

UaraeUie (600 av. J. C). — Les Phéniciens ne firent 
que frayer la route aux Grecs. Les Doriens de Rhodes suc- 
cédèrent aux Phéniciens, et furent eux-mêmes supplantés 
par les Ioniens de Phocée. Ceux-ci fondèrent UarselUe» 
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CelLc vitle, jetée si loin de la Grèce, subsista par miracle. 
Sur lerre, elle élait enlourée de puissantes Iribus gauloises 
et liguriennes qui ne lui laissaient pas prendre un pouce de 
terre sans combat. Sur mer, elle rencontrait les grandes 
tlolles des Étrusques et des Carthaginois. 

Tout réussit aux Marseillais; ils eurent la joie de voir, 
sans tirer l'èpée, la marine étrusque détruite en une ba- 
taille par les Syracusains, puis l'Étrurie, la Sicile, Carthage, 
tous les Etals commerçants annulés par Rome. 

Telles furent la bonne conduite et la persévérance des 
Massaliotos, qu'ils étendirent leurs établissements le long 
ie la Méditerranée, depuis les Alpes maritimes jnsqu'au 
cap Saint-Martin, c'est-à-dire jusqu'aux premières colonies 
carthaginoises. Ils fondèrent Monaco, Nice, Amibes, Éaube, 
Saint-Gilles, Agde, Ampurias, Dénia, et quelques autres 
villes. 

BrmrjB. — Pendant que la GrÈce commençait la ci- 
"itisaliondu littoral méridional, la Gaule du Nord recevait 
a sienne des Celtes eux-mêmes. Une nouvelle tribu celti- 
■]ue, celles des Kymrys (Cimmerii?), vint s'ajouter à celle 
desGatls. Les nouveaux venus, qui s'établirent principale- 
ment au centre de la France, sur la Seine et la Loire, 
avaient, ce semble, plus de sérieux et de suite dans les 
idées; moins iudisciplinables, ils élaienl gouvernés par une 
corporation sacerdotale, celle des druides. 

Druidume. — La relîgiotk druîdlque qui commença la 
culture morale de la Gaule, prépara l'invasion romaine, et 
fraya la voie au clirislianisme. 

Il semble que les Galls sient d'abord adoré des objets, 
matériels, des phénomènes, des agents de la nature ; lacs, 
lunlaines, pierres, arbres, vents, en particulier le terrible 
A'irifc. Ce culte grossier fut, avec le temps, élevé et géné- 
ralisé. Ces êtres, ces phénomènes, eurent leurs génies; il 
en fut de même des lieux et des tribus. De là, le dieu Ta- 
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rannj esprit du tonnerre; Vosège, déification des Vosges: 
Pennifiy des Alpes; Arduinne, des Ardennes. De là, le 
Génie des Arvernes; Bibracte, déesse et cité des Édues; 
Aventia, chez les Helvètes; Nemausus (Nîmes), chez les 
Arécomikes, etc., etc. 

Les druides enseignaient que la matière et Tesprit sont 
éternels, que la substance de l'univers reste inaltérable 
sous la perpétuelle variation des phénomènes où domine 
tour à tour l'influence de Teau et du feu; qu'enfin l'âme 
humaine est soumise à la métempsycose. A ce dernier 
dogme se rattachait l'idée morale de peines et de récom- 
penses. Ils considéraient les degrés de transmigration infé- 
rieurs à la condition humaine comme des états d'épreuve 
et de châtiment. Ils avaient même un autre mondBj un 
monde de bonheur. L'âme y conservait son identité, ses 
passions, ses habitudes. Aux funérailles, on brûlait des 
lettres que le mort devait lire ou remettre à d'autres morts. 
Souvent même ils prêtaient de l'argent à rembourser dans 
l'autre vie. 

Des magiciennes et des prophétesses étaient affiliées à 
Tordre des druides, mais sans en partager les préroga- 
tives. 

La plupart habitaient des écueils sauvages, au milieu 
des tempêtes de Tarchipel armoricain. A Séna (Sein) était 
l'oracle célèbre des neuf vierges terribles appelées Sènes 
du nom de leur île. Pour avoir le droit de les consulter, il 
fallait être marin et encore avoir fait le trajet dans ce seul 
but. Ces vierges connaissaient l'avenir ; elles guérissaient 
les maux incurables; elles prédisaient et faisaient la tem- 
pête. 

PrMrenes. — Les prêtresses de Nannetes, à l'embou^ 
chure de la Loire, habitaient un des îlots de ce fieuve. 
Quoiqu'elles fussent mariées, nul homme n'osait appro- 
cher de leur demeure. 



« PRECtS D'HISTOIRE DE FHAKCE. 

Chaque année, elles devaieni, dans l'intervalle d'une 
nuit à l'autre, couronnées de lierre et de verl feuillage, 
abaltre et reconstruire le loit de leur temple. Si l'une 
d'elles par malheur laissait tomber à lerre quelque chose 
de ces matériaux sacrés, elle était perdue; ses compagnes 
se précipitaient sur elle avec d'horribles cris, la déchi- 
raienl, et semaient cà et là ses chairs sanglantes. Les Grecs 
crurent retrouver dans ces rites le culte de Bacchus; il 
assimilèrent aussi aux orgies de Samothrace d'autres 
orgies druidiques célébrées dans une lie voisine de la Bre- 
tagne, d'où les navigateurs enlendaient avec effroi, Je la 
pleine mer, des cris furieui et le bruit des cymbales bar- 
bares. 
La hiérarchie comprenait trois ordres distincts. L'ordre 
i inférieur était celui des bardes, qui conservaient dans leur 
mémoire les généalogies des clans, et chantaient sur la 
rotte les exploits des chefs et les traditions nalionales; 
puis venait le sacerdoce proprement dit, composé des 
ovates et des druides. Les ovales étaient chargés de la par- 
tie extérieure du colle et de la célébration des sacrifices. 
Ils étudiaient spécialement les sciences naturelles appli- 
quées à la religion, l'astronomie, la divination, etc. Inter- 
prètes des druides, aucun acte civil ou religieux ne pouvait 
s'accomplir sans leur ministère. 

Les druides, ou hommes des chênes, étaient le couron- 
nement de la hiérarchie. En eux résidaient la puisssance 
et la science. Théologie, morale, législation, toute haute 
connaissance était leur privilège. 

La vie solitaire à laquelle la plupart des membres de 
l'ordre semblent s'être voués devait le rendre peu propre à 
agir puissamment sur le peuple. 

nisraiians de» Gsniois. — Lcs Gauloîs étaient disper- 
sés dans les forêts, dans les marais qui couvraient leur 
sauvage pays, au milieu des hasards d'une vie barbare el 
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guerrière. Le druîdisme n'eut pas assez de prise sur cen 
populalions disséminées, isolées. Elles lui ccliappèrentdè:* 
bonne heure. 

Sigovèseel Bellovèse, neveux du roi des Bituriges, Am- 
bigat, allùreiit, saas autre guide que les oiseaux dont ils 
observaient le vol. 

Ces prrMniers émigrants, Édues, Arvernes et Bituriges 
(peuples galliques de Bourgogne, d'Auvergne, de Berry), 
s'êlablisRent en Lombardie malgré les Étrusques, et pren- 
nent le noms de /s-vlHi6ra, is- ombriens, insubriens, syno- 
nyme de Galls; c'était te nom de ces anciens Galls ou Ant' 
bra, Umbrieiis, que les Étrusques avaient assujettis. Leurs 
Trères, les Aulerces, Carnutes et Cénomans (Manceaux et 
Cliartr.iins), viennent ensuite sous un chef appelé VOura- 
gan, se font un établissement aux dépens des Étrusques de 
Vénétie,et fondent Brixia et Vérone. Enfin les Kjmrjs, 
jaloux des conquêtes des Galls, passent les Alpes à leur 
tour; mais la place est prise dans la vallée du P6; il faut 
qu'ils aillent jusqu'à l'Adriatique, ils fondent Bologne et 
Senagallia, ou plutôt ils s'établissent dans les villes que 
les Étrusques avaient déjà fondées. Les Galls étaient étran- 
gers à l'idée de la cité, mesurée, figurée d'après des no- 
tions religieuses et astronomiques. Leurs villes n'étaient 
que de grands villages ouverts, comme Mediolanum- 
(Milan). Le monde gallique est le monde de la tribu, Ig 
élrusco-roraain, celui de la cité. 

PriaeiieB«ine(333av.J.-C.). — Voilàla tribu et la cité 
présence dans ce champ clos de l'Italie. D'abord la tribu 

l'avantage; les Étrusques sont resserrés dans l'Étrurie 
proprement dite, et les Gaulois les y suivent bienlùt. Ils 
passent l'Apennin, avec leurs yeux bleus, leurs moustaches 
lauves, leurs colliers d'or sur leurs blancbes épaules, ils 
'âennent défiler devant les murailles cjclopéennes desÉtru»- 
épouvantés. Ils arrivent devant Clusium, et de- 
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mandent des terres. Oii sait qu'en celle occasion ICs Ro- 
mains intervinrent pour les Ëirusques, leurs anciens 
ennemis, et qu'une terreur panique livra Rome aux Gaulois. 
Ilsfurent bien élonnés, dit Tile-Live, de trouverla ville dé- 
serte; plus étonnés encore de voir aux portes des maisons 
les vieillards qui siégaienl majestueusement eu attendant 
la mort. 

La jeunesse, qui s'était enfermée dans le Capitole, ré- 
sista quelque temps et fiait par payer rançon. C'est du 
moins la tradition la plus probable. Les Romains ont préféré 
l'autre. Tite-Live assure que Camille vengea sa patrie par 
une victoire, et massacra les Gaulois sur les ruines qu'ils 
avaient faites. Ce qui est plus sur, c'est qu'ils restèrent 
dix-sept ans dans le Latîuni, à Tîbur même, à la porte de 
Rome. 

La cité devait l'emporter sur la tribu, l'Italie sur la Gaule. 
Les Gaulois, cbassés du Latium, continuèrent ies guerres, 
mais comme mercenaires au service de l'Élrurie. Ils 
prirent part, avec les Étrusques et les Saranitfis, à ces ter- 
ribles batailles de Sentinura et du lac Vadimon, qui assu- 
rèrent à Rome la domination de l'Italie, et par suite celle 
du monde. 

Après l'invasion druidique des Kymrys, la Gaule avait 
subi l'invasion guerrière des Relges ou Bolg. Ceux-ci, les 
plus impétueux des Celles, comme les Irlandais leurs des- 
cendants, avaient, de la Relgique, percé leur route à 
travers les Galls et les Kymrys jusqu'au Midi, jusqu'à Tou- 
louse, et s'élaient établis en Languedoc sous les noms 
d'Arécomikes et de Tectosages. C'est de là qu'ils prirent 
leur chemin vers nue conquête nouvelle. Galls, Kymrys, 
quelques Germains même, descendirent avec eux la vallée 
du Danube. Cette nuée alla s'abattre sur la Macédoine. 

Ils y firent d'épouvantables ravages, passèrent encore les 
rherraopyles, et vinrent échouer contre la roche sacrée de 
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Dt'ljihes. Le dieu défendit son temple.; il sufCl d'un orage < 
lies quartiers de roches que roulèrent les assiégés poi 
mettre les Gaulois en déroute. 

D'autres Gaulois méiés de Germains, les Teclosagi 
Trocmes et Tollstoboles, eurent plus Je succès au-delà di 
Bosphore. 

Ces hôtes terribles se parlagèrent l'Asie Mineure à pillas^ 
et à rançonner; aux Trocmes, i'Hellespont; auxTolisloboîes 
les côtes de la mer Ë^'ée; le midi, aux Tectosages. Voilà, 
nos Gaulois retournés au berceau des Kymrys, non loin du 
Bosphore Ciminérien; les voilà établis sur les ruines de 
Troie, et dans les montagnes de l'Asie Mineure, où li 
Français mèneront la croisade tant do siècles après, sons! 
drapeau do Godefroi de Bouillon et de Louis le Jeune. 

Pendant que ces Gaulois se gorgent et s'engraissent dans 
la molle Asie, les autres vont partout, cherchant rorluue. 
Qui veut un courage aveugle et du sang à bon marché 
;ieliète des Gaulois; proli/lque et belliqueuse nation, qui 
suffit à tant d'armées et de guerres. Tous les successeurs 
.l'Alexandre ont des Gaulois, Pyrrhus surtout, l'homme 
des aventures et des succès avortés. Carthage eu a aussi 
dans la première guerre punique. Elle les paya mal, comme 
on sait; et ils eurent grande part à celle horrible guerre 
des Mercenaires. Le Gaulois Aularile fut un des cbefs ré^, 
voilés. 

Rome profila des embarras de Carthage et de l'entr'acl 
des deux t;ucrres puniques pour accabler les Ligures et li 
Gaulois d'Italie. 

« Les Lign riens, cachés au pied des Alpes, entre le Vat' 
et la Macra, dans des lieux hérissés tTo buissons sauvaj,'es, 
jetaient plus dîrficiles à trouver qu'à vaincre; races 
d'Iiommes agiles e( infatigables, peuples moins guerriers 
que brigands, qui mettaient leur confiance dans la vitesse, 
(le leur fuite et la profondeur de leurs retraites. Tous 
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farouches montagnards écliappèrent longlemps aux armes 
romaines. Enlin le consul Fulvius incendia leurs repaires, 
Bébius les fit descendre clans la plaine, et Posihumius les 
désaniia, leur laissant k peine du fer pour labourer leurs 
champs (238-233 avant J.-C). s 

Boîea c( laHiibrcs. — Les Boîes et les Insubfes (Bologne 
et Milan), restés seuls, furent obligés d'appeler d'au-delà 
des Alpes, des Gésates, des Gaisrfa, hommes armés de 
gais OH épieux, qui se metlaieni volonliers à la solde des 
l'iclies tribus gaïiloises de l'Italie. On entraîna à force d'ar- 
gent et de promesses leurs chefs Ânéroeste et Concolitan, 

Les Romains, instniits de tout par les Cénomans, s'alar- 
mèrent de cette ligue. Le sénat fit consulter les livres 
sihjllins, et l'on y lut avec effroi que deux fois les Gaulois 
devaient prendre possession de Rome. On crutdétourner ce 
malheur en enterrant tout vifs deux Gaulois, un homme et 
une femme, au milieu même de Rome, dans le marché aux 
bœufs. De celte manière, les Gaulois avaient pris possession 
iu sol de Rome, et l'oracle se trouvait accompli ou éludé. 

Les chefs gaulois avaient tiré de leurs temples les dra- 
peaux relevés d'or, enlralnaient tout sur leur passage, 
troupeaux, laboureurs garrottés, qu'ils faisaient marcher 
sous le fouet; ils emportaient jusqu'aux meubles des mai- 
sons. Toute la population de l'Italie centrale el méridionale 
se leva spontanément pour arrêter un pareil fléau, et sept 
cent soixante-dix mille soldais se tinrent prêts à suivre, 
s'il le fallait, les aigles de Rome. 

Latte avc« Borne (338-223 avant J.-C). Craignant d'Être 
enfermés entre la ville et l'armée, les Barbares s'éloi- 
gnèrent pour mettre leur butin en sûreté ; lorsque, par un 
étonnant hasard, une armée romaine, qui revenait de la 
Sardaigne, débarqua près du camp des Gaulois, qui se 
trouvèrent enfermés. 

L'infériorité des armes gauloises donna l'avanlage aox 
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mains ; le saLre gaulois ne Trappait que de Uille, et I 
lait de si mauTaise trempe, qu'il pliait au premier coup. 
Les Bules apnt été soumis par suite de celle victoire, 
les légions passèrent !e Pô pour la première fois, el en- 
trèrent dans le pays des Insubriens. 

Les Lisubrieus furent réduits (232), et la domination 
des Romains s'étendit sur toute l'Italie jusqu'aux Alpes. 
Tandis que Rome croit tenir sous elle les Gaulois d'Italie 

Ibrrassés, voilà qu'Hannibal arrive et les relève. 
E II les place au premier rang, leur fait passer, bon gré, 
■al gré, les marais d'Étrurie : les Numides les poussent 
Bpée dans tes reins. Ils ne s'en battent pas moins bien 
brasimèneiàCannes. Haunibal gagne ces grandes batailles 
pec le sang des Gaulois. 
K Cette Gaule ilalienne était si vivace, qu'après les revers 
A'Uannîbal, elle remue encore sous Bnsdrubal, sous Magon, 
BOUS Ilamikar. Il fallut trenle ans de guerre (201-170), 
et la trahison des Cénomans, pour consommer la ruine des 
Boles et des Insubriens (Bologne et Milan). Encore les 
Boles émigrèreiit-ils plutôt que de se soumeilre. Rome 
roidit ses bras contre la Gaide et l'Espagne; il lui suffit de ( 
louclier du doigt les successeurs d'Alexandre pour les fair^ 
tomber, 

GniatTB. — Avant de sortir de l'Asie, el!'; abattit le seul 
peuple qui eût pu y renouveler la guerre. Les Galates, 
rtablis en Phrjgie depuis un siècle, s'yétaient enrichis aux 
ilépens de tous les peuples voisins sur lesquels ih levaient 
ik-j tributs. 

Le préleur Manllus altaqua leurs trois tribus (Trocme^l 
Tolistoboïps, Tectosages), et les força dans leurs montagnes 
avec des armes de trait, auxquelles tes Gaulois, habitués â 
combattre avec le sabre et la lance, n'opposaient guère 
nie des cailloux. 
I Ce n'était pas assez que !cs Gaulois fussent vaincus dant 
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leurs colonies d'Italie et d'Asie, si les Romains ne pêné- 
traieut dans la Gaule, ce Toyer des invasions barbares, lis 
y furent appelés d'abord par leurs alliés, les Grecs de Mar- 
seille, toujours en guerre avec les Gaulois elles Ligures 
du voisinage. 

Rome donna la terre aux Marseillais, et garda les 
postes militiires, celui d'Âix, entre autres, où Sexiius 
Tonda la colonie i'Aquœ Sexliœ. De là elle regarda dans 
les Gaules. 

Les Romnlna en Canlo (126 av. J.-G.)- — Deux vastes 
confédérations partageaient ce pays : d'une part les Édues, 
peuple que nous verrons plus loin étroitement uni avec les 
tribus des Carnutes, des Parisii, des Senones, etc. ; d'autre 
part les Arvernes et les Allobroges. Les premiers semblent 
Être les gens de la plaine, les Kyinrys, soumis à l'inlluence 
sacerdotale, le parti delà civilisation; les autres, monta- 
gnards de l'Auvergne et des Alpes, sont les anciens Galls, 
autrefois resserrés dans les monlagues par l'invasion 
kymrique, mais redevenus prépondérants par leur barbarie 
même et leur allacheraent à la vie de clan. 

Les Edues virent avec plaisir l'invasion romaine. Les 
Marseillais s'entremirent, et leur obtinrent le litre d'alliés 
et amis du peuple romain. 

Les ennemis de Rome se hâtèrent avec la précipitation 
gallique et furent vaincus séparément sur les bords du 
RliAne. Le cliar d'argent du roi Biluil et sa meute de combat 
ne lui servirent pas de grand'cbose. Les Arvernes seuls 
étaient pourtant deux cenl mille, mais ils furent effrayés 
par les élépbants des Romains. Biluit avait dit avant la 
bataille, en voyant la petite armée romaine resserrée en 
légions : <l 11 n'y en a pas là pour un repas de mes cbieiis. > 

Le proconsul Domitius restaura la voie pbénicienne, et 
l'appela Domitia. Les consuls qui suivirent n'eurent qu'à 
pousser vers le couchant, entre Marseille et les Arvernes 
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(années 120-118). Us s'acheminèrent vers les Pyrénées, 
fondèrent presque k l'entrée de l'Espagne une puissante 
colonie, Narbo Marlius, Narbonne. 

Jointe à la mer par de prodigieux travaux, elle eut, à 
l'imilalion de la métropole, son capitole, son sénat, ses 
thermes, son arnpiiilhé^lre. Ce fut la Rome Ganloi 
rivale de Marseille, 

Kjmrjs et Tentoiw. — Gaulois el Allemands, Kymris 
et Teutons, fuyant, dit-on, devant un débordement de 1^ 
Baltique, se mirent à descendre vers le Midi. 

Tous ensemble pénétrèrent dans la Gaule, au nombre 
de trois cent mille guerriers; leurs familles, vieillards, 
femmes et enfants, suivaient dans des chariots. Au nord 
de la Gaule, ils retrouvèrent d'anciennes tribus cimbrîqucs, 
et leur laissèrent, dît-on, en dépôt une partie de leur 
buiin. Mais la Gaule centrale fut dévastée, bmlée, arTajnéa 
sur leur passage. Les popuialions des campagnes se réfu> 
giérent dans les villes pour laisser passer le torrent, el 
furent réduites aune telle disette, qu'on essaya de se nourrit 
de chair humaine. 

Les Gaulois Tectosages de Tolosa, unis aux Gimbres par 
une origine commune, les appelaient contre les Romains, 
dont ils avaient secoué le joug. 

Le consul C. Servilius Cépion pénétra dans la ville et la 
saccagea. L'or et l'argent rapportés jadis par les Tectosages 
du pillage de Delphes, celui des mines des Pyrénées, celui 
que la piété des Gaulois clouait dans un temple de la ville, 
DU jetait dans un lac voisin, avaient fait de Tolosa la plus 
riche ville des Gaules. Cépion en lira, dit-on, cent dix 
mille livres pesant d'or et quinze cent mille d'argent. 

Ce brigandage ne profita pas. Tous ceux qui avaiei 
touché cette proie funeste finirent misérablement. 

Les Gimbres se répandirent sur toute l'Espagne, tandbj 
ne le reste des Barbares les attendait dans la Gaule. 
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siarius. — Rome épouvantée avait appelé Marias de 
l'Afrique. 

Ce dur soldat, presque aussi terrible aux siens qu'à 
l'ennemi, famuclie comme les Cimbres qu'il allait com- 
baltre, fut, pour Rome, un Dieu sauveur. 

Dans le camp retrauché d'où il les observait, d'abord près 
d'Arles, puis sous les murs d'Aquœ Sextiœ (Aix), Marîus 
leur refusa obstinément la bataille. Il voulait habituer les 
siens à voir ces Barbares, avec leur taille énorme, leurs 
yeux farouches, leurs armes et leurs vêlements bizarres. 
Leur roi Teutobochus franchissait d'un saut quatre et 
même six chevaux mis de front ; quand il fut conduit eu 
triomphe à Rome, il était plus haut que les trophées. 

Marius, pour faire plus vivement souhaiter la bataille à 
ses soldais, avait fait placer son camp sur une colline sans 
eau qui dominait un fleuve. ï Vous Étei des hommes, leur 
dit-il, vous aurez de l'eau pour du saitj^. > Le combat 
s'engagea en effet bientôt aux bords du fleuve. Les Ambrons, 
qui étaient seuls dans cette première action, étonnèrent 
d'abord les Romains parleurs cris de guerre qu'ils faisaient 
retentir comme un mugissement dans leurs boucliers : 
Ambrons! Ambrons I Les Romains vainquirent pourtant. 

Toute la nuil les Barbares pleurèrent leurs morts avec 
des hurlements sauvages qui, répétés par les échos des 
monlagnei et du fleuve, portaient l'épouvante dans l'àme 
même des vainqueurs. 

Poorri«reB(102av.J.-C.). — Les habitants du paysii'en- 
fermaieul, n'étayaient leurs vignes qu'avec des os de morts. 
Le village de PoMrrières rappelle encore aujourd'hui le nom 
donnéàla plaine -.Campiputridi, champ de la putréfaction. 

Les Cimbres, ayant passé les Alpes Norîques, étaient 
descendus dans la vallée de l'Adige. 

Marius eut le temps de joindre son collègue Calulus.Les 
Cimbres ayant demandé quel jour el en quel lieu il voulait 
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combattre pour savoir à qui serait ritalie, il leur donna 
rendez-vous pour le troisième jour dans un champ, près de 
Verceil. 

Yerceii (101 av. J.-C). — Marius s'était placé de ma- 
nière à tourner contre l'ennemi le vent, la poussière et les 
rayons ardents d'un soleil de juillet. L'infanterie des 
Cimbres formait un énorme carré, dont les premiers rangs 
étaient liés tous ensemble avec des chaînes de fer. Leur 
cavalerie, forte de quinze mille hommes, était effrayante à 
voir, avec ses casques chargés de mufles d'animaux sau- 
vages, et surmontés d'ailes d'oiseaux. Le camp et l'armée 
barbare occupaient une lieue en longueur. Au commence- 
ment, l'aile où se tenait Marius, ayant cru voir fuir la cava- 
lerie ennemie, s'élança à sa poursuite, et s'égara dans la 
poussière, tandis que l'infanterie ennemie, semblable aux 
vagues d'une mer immense, venait se briser sur le centre 
ou se tenaient Gatulus et Sylla, et alors tout se perdit dans 
une nuée de poudre. La poussière et le soleil méritèrent le 
principal honneur de la victoire (101). 

Les femmes des Cimbres affranchirent leurs enfants par 
la mort; elles les étranglèrent ou les jetèrent sous les roues 
des chariots. Puis elles se pendaient, s'attachaient par un 
nœud coulant aux cornes des bœufs, et les piquaient ensuite 
pour se faire écraser. Les chiens de la horde défendirent 
leurs cadavres; il fallut les exterminer à coups de flèches. 

Marius fit ciseler sur son bouclier la figure d'un Gaulois 
tirant la langue, image populaire à Rome dès le temps de 
Torquatus. Le peuple l'appela le troisième fondateur de 
Rome^ après Romulus et Camille. 



CHAPITRE II 



r LA CONQUÊTE. — dhuidisme. 
(58-51 AV. j.-c) 



ÉiDtde la Ganic. — Lorsque César envahit la Gaule, 
elle semblait convaincue, d'impuissance pour s'organiser 
elle-même. Le vieil esprit de clan, l'indiscipllnabilité guer- 
rière, que le druidisme semblait devoir comprimer, avait 
repris vigueur. 

Des villes s'étaient Tormées, espèces d'asiles au milieu 
de celte vie de guerre. Mais tous les cultivaleurs étaient 
serfs, et César pouvait dire : II u'y a que deux ordres en 
Gaule, les druides et les cavaliers (équités). Les druides 
étaient les plus faibles. C'est un druide des Educs qui ap- 
pela les Romains. 

J'ai parlé ailleurs de ce prodigieux César. 

C^aar. — J'aurais voulu voir celte blanche et pâle figure, 
fanée avant l'âge par les débauches de Rome, cet homme 
délicat et épileptique, marchant sous les pluies de la 
Gaule, à la tête des légions, traversant nos fleuves à la 
nage ; ou bien à cheval entre les litières où ses secrétaires 
étaieul portés, dictant quatre, six lellres à la fuis, ramuant 
Rome du fond de la Belgique, esterminanl sur son chemin 
deux millions d'hommes, et domptant en dix années la 
Gaule, le Rhin et l'océan du Nord (58-49). 

Ëdnea et H^qnanoB. — Arioiiait.-. — Deux factioDs par- 
tageaient tous les États gaulois; celle de l'élection ou des 
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■aides, et celle des chefs temporaires du peuple des villes 
' A la lèteile la seconde se troiivaientlesEdues;àlatële delà 
première, lesArvernes el, les Séqiianes. Ainsi coitiiiiengail 
dÈslorEropposiliondelaBourgogne(Édues)etde la Franche 
Comté (SéquaQes). Les Séquanes, opprimés par les Éduea 
qui leur fermaient la Saune el arrêlaiunl leur grand com- 
merce de porcs, appelèrent de la Germanie des tribus 
étrangères au druidisme, qu'on nommait du nom commun 
de Suèves, Ces Barbares ne demandaient pas mieux. Ils 
passèrent le Itliin, sous la conduite d'un Ârioviste, batti- 
rent les Édues, el leur imposèrent un tribut; mais ils 
traitèrent plus mal encore les Séquanes qui les avaieat 
appelés. 

Deux frères élaienl tout-puîssants parmi les Édues. 
Dumnorix, enriclii par les imp6ts et les péaç^es dont il se 
faisait donner le monopole de gré ou de force, s'élaitrendu 
cher au petit peuple des villes et aspirait à la tyrannie; 
Use lia avec lesGauloishelvétiens, épousa uneHelvétienne, 
et engagea ce peuple à quitter ses vallées stériles pour les 
riches plaines de la Gaule. L'autre frère, qui était druide, 
titre vraisemblablement identique avec celui de diviliac 
que César lui donne comme nom propre, chercba pour 
son pays des libérateurs moins barbares. Il se rendit à 
Rome, et implora l'assistance du sénat, qui avait appelé les 
Édues parents et amis du peuple romain. Mais le chef 
des Suèves envoya de son côté, et trouva le moyen de se 
faire donner aussi le litre d'ami de Rome. L'invasion 
imminente des Helvètes obligeait probablement le sénat & 
s'unir avec Ârioviste. 

Le« neU£(ea t58 av. J.-C). — Ccs montagnards avaient 
fait depuis trois ans de tels préparatifs, qu'on voyait bien 
qu'ils voulaient s'interdire à jamais le retour. Ils avaient 
J^rùlé leurs douze villes et leurs quatre cents villa; 

truit les meubles et les provisions qu'ils ne pouvaient- 
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emporter. On disait qu'ils voulaient percer à travers toute 
la Gaule, et s'étalilir à l'occident, dans !e pays des Santone& 
(Saintes). Sans doute ils espéraient Iroiiver plus de repos 
sur les bords du grand océan qu'en leur rude Helvétie, 
autour de laquelle venaient se rencontrer et se coniballre 
toutes les nations de l'ancien monde, Galls, Cimbres, 
Teutons, Suèves, Romains, En comptant les Tennmes et les 
enfants, ils étaient au nombre de trois cent soixante-dix- 
buit mille. Ce cortège embarrassant leur Taisait préférer le 
chemin de la province romaine. Ils y trouvèrent à l'entrée, 
vers GenËve, César qui leur barra te chemin, et les amusa 
assez longtemps pour élever du lac au Jura un mur de dix 
mille pas et de seize pieds de haut. Il leur fallut donc s'en- 
gager par les Spres vallées du Jura, traverser le pays des 
Séquanes, et remonter la Saâne. César les atteignit comme 
ils passaient le fleuve, attaqua la tribu des Tigurins, isolée 
des autres, et l'extermina. Manquant de vivres par la 
mauvaise volonté de l'Ëdue Dumnoriit, et du parti qui avait 
appelé les Helvètes, il fut obligé de se détourner vers Bi- 
bracte (Âutun). Les Helvètes, atteints de nouveau dans leur 
fuite vers le Rhin, fureni obligés de rendre les armes, et de 
s'engager à retourner dans leur pays. Six mille d'entre 
eux, qui s'enfuirent la nuit pour échapper à cette honte, 
furent ramenés par la cavalerie romaine et, dit César, 
traités en ennemis. 

Ce n'était rien d'avoir repoussé les Kelvètes, si les 
Suèves envahissaient la Gaule. Les migrations étaient con- 
tinuelles : déjà cent vingt mille guerriers étaient passés. 
La Gaule allait devenir Germanie. César parut céder 
aux prières des Séquanes et des Édues opprimés par les 
barbares. 

Céaar ei lea Sn^tea (58 av. J.-C). — On ne voyait 
dans le camp que gens qui faisaient leur testament. César 
leur en fît honte : < Si vous m'abandonnez, ilit-il, j'irai 
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Bjours : il me suffit de la dixième léj^ion. i 11 les mène 
insuîte à Besancon, s'en empare, pfnélre jusqu'au camp 
des barbares non loin du Rhin, les force de comliatlre, 
quoiqu'ils eussent voulu attendre la nouvelle lune, et les 
détruit dans une furieuse bataille : presque tout ce qui 
écbappa péril dans le Rhin. 

c<M>iition naaioise (57 av. J.-C.)> — L^s Gaulois du 
Nord, Belges et autres, ju^'Èrent, non sans vraisemblance, 
que, si les Romains avaient chassé les Suèves, ce n'était 
que pour leur succéder dans la domination des Gaules. Ils 
formèrent une vaste coalition, et César saisit ce prétexte 
pour pénétrer dans la Belgique. B emmenait comme guide 
et interprète le divitiac des Ëdues; il était appelé par les 
Sénons, anciens vassaux des Edues, par les Rhèmes, 
rains du pays druidique des Carnutes. 

Comme les conquérants de l'Amérique, César était soi 
vent obligé de se frayer une route la hache à la main, 
jeter des ponts sur les marais, d'avancer avec ses légions, 
tantôt sur terre ferme, tantôt à gué ou à la nage. Les 
Iges entrelaçaient les arbres de leurs furets, comme 
MUS de l'Amérique le sont naturellement par les lianes. 
iLes Bellovaques et les Suessions s'accommodèrent par 
entremise du divitiac des Édues. Mais les Nerviens, sou- 
tenus par les Alrebates et les Veromandui, surprirent l'ar- 
mée romaine en marche, au bord de la Sambre, dans la 
profondeur de leurs forêts, et se crurent au moment de la 
Utruire. 

I-Leurs alliés, les Cimbres, qui occupaient Aduat (Ni 

fur?), effrayés des ouvrages dont César onlonrait \ev^ 

^IIb, feignirent de se readre, jetèrent une partie de leuri 

armes du haut des murs, et avec le reste attaquèrent les 

Romains. César en vendit comme esclaves cinquante-trois 
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enlr^prit la nïduclion de toutes les Iribus des rivages. 11 
perça les foréls et les marécages des Méoapes et des Morias 
(Zélande et Gueldre, Garni, Bruges, Boulogne); un de ses 
lieutcnaols soumit les Unelles, Éburoviens et Lexoviens 
(Coutances, Evreus, Lisieus); un aulre, le jeune Crassus, 
conquit rAquilaine, quoique les barbares eussent appelé 
d'Espagne les vieux compagnons de Sertorius. César lui- 
même attaqua les Vénales et autres tribus de noire Bre- 
tagne, Ce peuple amphibie n'habitait ni sur la terre ni sur 
les eaux; leurs forts, dans des presqu'îles inondées e 
abandonnées tour à tour par le fluX) ne pouvaient être as- 
siégés ni par terre ni par mer. 

VÉabtEm (56 aï. J.-C). — Los Vcnètes communiquaient 
sans cesse avec Taulre Bretagne, et en liraient des secours. 
Ponr les réduire, il fallait être maître de la mer. Rien ne 
rebutait César. Il fit des vaisseaun, il fit des matelots, leur 
apprit à fixer les navires bretons en les accrochant avec 
des mains de fer et fauchant leurs cordages. Il traita du- 
rement ce peuple dur; mais la petite Bretagne ne pouvait 
èlre vaincue que dans la grande. César résolut d'y passer. 

Usipiena, Tcuct^rea (55 av. J.-C). — Deux grandes 
tribus germaniques, les Usipiens et les Teuctères, fatigués 
au nord par les incursions des Suèves comme les Helvètes 
l'avaient été au midi, venaient de passer aussi dans la 
Gaule (55). César les arrêta, et, sous prétexte que, pendant 
les pourparlers, il avait été attaqué par leur jeunesse, il 
fondit sur eux â l'improviste, et les massacra tous. Pour 
inspirer plus de terreur aux Germains, il alla chercher ces 
terribles Suèves, près desquels aucune nation n'osait habi- 
ter; en dix jours il jeta un pont sur le Rhin, non loin de 
Cologne, malgré la largeur et l'impéluosilé de ce Heuve 
immense. Après avoir fouillé en vain les forêts des Suèves, 
il repassa le Rhin, traversa toute la Gaule, et la même 
année s'embarqua pour la Bretagne. Lorsqu'on apprit k 
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liBome ces marches prodigieuses, plus étonnantes enccre 
Hae des victoires, tant d'audace et une si eiïrayanle rapi- 
dité, un cri d'admiration s'Éleva. On décréta vingt jours de 
lupplicalions aux dieux. Au prix des exphUs de César, 
lisait Cicéron, qu'a fait Marins? 

Kxpédldop do Brclagno (55-54 av. J.-C.)- — La mal- 
leiilaiice des Gaulois faillit être funeste à César dans cette 
expédition. D'abord ils lui laissèrent ignorer les difficultés 
du débarquement. Les hauts navires qu'on employait sur 
l'Océan tiraient beaucou|j d'cati et ne pouvaient approcher 
du rivage. Il fallait que le soldat se précipitât dans cetie 
mer profonde, et qu'il se fornuât en bataille au milieu des 
Qots. LesBarbares dont la grève était couverte avaient trop 
d'avantage. Mais les machines de siège vinrent au secours 
_8( nettoyèrent le rivage par une grêle de pierres et de 
hiraits. Cependant l'équinoxe approchait; c'était la pleine 
lune, le moment des grandes marées. En une nuit la (lotte 
romaine fut brisée, ou mise hors de service. 

Les Barbares, qui dans le premier étonnement avaii 

donné des otages à César, essayèrent de surprendre 

camp. Vigoureusement repousses, ils offrirent encon 

se soumettre. César leur ordonna de livrer des otages deus 

fois plus nombreux; mais ses vaisseaux étaient réparés, il 

partit la même nuit sans attendre leur réponse. Quelques 

jours de plus, la saison ne lui eût guère permis le retour. 

L'année suivante, nous le voyons presqusenméme temps 

[■■en llljrie, à Trêves et en Bretagne. Il n'y a que les esprits 

He nos vieilles légendes qui aient jamais voyagé ainsi. Cette 

4bîs, il était conduit en Bretagne par un chef fugitif du 

pays qui avait imploré son secours. Il ne se retira pas sans 

avoir mis en fuite les Bretons, assiégé le roi Caswallawn 

dans l'enceinte marécageuse où il avait rassemblé ses 

mmes et ses bestiaux. Il écrivit à Rome qu'il avait im- 

é un tribut À la Bretagne, et y envova en grande qui 
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tité les perles de peu Je valeur qu'on recueillait sur les 

côles. 

iiiHurrecttoiia (53 av. J.-C). — La disetle ubllgeant Ce 
sar de disperser ses troupes, l'insurreclion éelale partout. Lei 
Ébiirons massacreut une légion, en assiègent une autre. Ct- 
sap, pour délivrer celle-ci, passe avec huit mille hommes à 
.TBvers soixante mille Gaulois. L'année suivante, il as- 
semble à Lulèce les états de la Gaule. Mais les ?jerviens el 
les Trévires, les Sénonais et les Carnutes n'y paraissent 
pas. César les attaque séparément et les accable tous. 11 
passe une seconde l'ois le Rhin, pour intimider les Ger- 
main qui voudraient venir au secours. Puis il Trappe à la 
rois les deux partis qui divisaient la Gaule; il effraye les 
Sénonais, parti druidique el populaire (î), par la mort 
d'Acco, leur chef, qu'il fait solennellement juger et mettre 
â mort; il accable les Éburons, parti barbare el ami des 
Germains, en chassant Eeur intrépide Ambiorix dans loule 
la forêt d'Ardennes. 

Deuxième eoBtUlon GanlolBC-VcrclDgétorlz (53 aV. 

J.-C.). — Ces barbaries réconcilièrent toute la Gaule 
contre César (52). Les druides et les chefs des clans se 
trouvèrent d'accord pour la première fois. Les Édues mêmes 
étaient, au moins secrètement, contre leur ancien ami. Le 
signal partit de la terre druidique des Carnutes, de Gena- 
bura. Répété par des cris à travers les champs et les vil- 
lages, il parvint le soir mëmeà cent cinquante milles, chez 
lesArvernes, autrefois ennemis du parti druidique et po- 
pulaire, aujourd'hui ses alliés. Le vercingélorix (général 
en chef) de la confédération fut un jeune Arverne, intré- 
pide et ardent. Son père, l'homme le plus puissant 
des Gaules dans son temps, avait été brûlé, cojnme cou- 
pable d'aspirer à la royauté. Héritier de sa vaste clientèle, 
le jeune homme repoussa toujours les avances de César, 
et ne cessa dans les assemblées, dans les fêles religieuses. 
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PTsaimer ses compatriotes contre les Romains. Il appela 
es jusqu'aux serfs des campagnes, et déclara que 
les l&ches seraient brilles vifs; les fautes moins graves de- 
vaient élre puuies de la perte des oreilles ou des yeux. 

Le plan du général gaulois était d'attaquer à la fois la 
Province au midi, au nord les quartiers des légions. César. 
qui était en Italie, devina tout, prévint tout, il passa les 
Alpes, assura la Province, franchit les Cévennes à travers 
,iiï pieds de neige, et apparut tout à coup chez les Arvei- 
nés. Le chef gaulois, dpjà parti pour le Nord, fut contraint 
de revenir; ses compatriotes avaient liàtede défendre leurs 
familles. C'était tout ce que voulait César; il quitte son 
armée, sous prétexte de faire des levées cliez les Allobro- 
ges, remonte le Rliùne, la Saône, sans se faire connaître, 
-parles frontières des Édues, rejoint et rallie ses légions.^ 
■Pendant que le vercingétorix croit l'attirer en assiégeafil 
r U ville éduenne de Gergovie (Moulins), César massacrftV 
tout dans Genabum. Les Gaulois accourent, et c'est pouN^ 
assister à la prise de Noviodunum. 
Alors le vercingélorix déclare aux siens qu'il n'y a pointai 
_ de salut s'ils ne parviennent à affamer l'armée romaineîJ 

I seul mojen pour cela est de brûler eux-mêmes leurs 

pilles. Ils accomplissent héroïquement cette cruelle réso-* 

^Uon. Vingt cilés des Bituriges furent brûlées par leurs 

bltaats. Mais, quand ils en vinrent,! lagrandeAgendicum 

lurges), les habitants embrassèrent les gênons du ver- 

Igétorix', et le supplièrent de ne pas ruiner la plus belJi! 

e des Gaules. Ces ménagements firent leur malheur. 

î ville périt de même, mais par César, qui la prit avec 

ïe prodigieux efforts. 

Cependant les Édues s'étaient déclarés contre César, qui 
se trouvant sans cavalerie par leur défection, fut obligé d 

lir des Germains pour les remplacer. Labiénus,J 
kntenant de César^ eût été accablé dans le Nord, : 
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s'élail dégagé par une vicloire (enire Lulèce et Meluti). 

César lui-même échoua au siège de Gergovie des Ar- 

II voulait gagner la province romaine. L'armée des Gall- 
ois le poursuivit et l'atteignit. 

Le combat lui terrible; César fut obligé de payer de sa 
personne, il fut presque pris et son épée resta entre les 
mains des ennemis. Cependant un mouvement de la cava- 
lerie germaine au service de César jeta une terreur pa- 
nique dans les rangs des Gaulois, et décida la victoire. 

Ces esprits mobiles tombèrent alors dans un tel découra- 
gement, que leur chef ne put les rassurer qu'en se reIran- 
chant sous les murs d'Alésia, ville forte située au haul 
d'une montagne (dans l'Auxois). 

César n'hésita point d'assiéger cette grande armée. I 
entoura la ville et le camp gaulois d'ouvrages prodigieux 

La Gaule entière vint s'y briser. 

Frise d'Alésia (51 av. J.-C). --Les assiégés virent 
avec désespoir leurs alliés tournés par la cavalerie de 
César, s'enfuir et se disperser. Le vercingétoriï, conser- 
vant seul une âme ferme au milieu du désespoir des siens, 
se désigna et se livra comme l'auteur de toute la guerre. 
n monta sur son cheval de bataille, revêtit sa plus riche 
armure, et, après avoir tourné en cercle autour du tribu- 
nal de César, il jela son épée, son javelot et son casque 
aux pieds du romain, sans dire un seul mot. 

La t-anie conquise. — Dès ce moment, César changea dc 
conduite à l'égard des Gaulois : il fit montre envers eus 
d'une extrême douceur ; il les ménagea pour les tributs au 
point d'exciter la jalousie de la Province. Le tribut fut 
môme déguisé sous le nom de solde miiilaire. Il engagea 
à tout priic leurs meilleurs guerriers dans ses légions; il 
en composa une légion tout entière, dont les soldats por- 
taient une alouette sur leur casque, et qu'on appelait pour 
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celle raison ralauda. Sous ce( emblème tout national de 
la vigilance matinale et de la vive gaieté, ces intré^ndes 
soldats passèrent les Alpes en chantant, et jusqu'à Phar- 
sale poursuivirent de leurs bruyants défis les taciturnes 
légions de Pompée. L'alouette gauloise, conduite par 
l'aigle romaine, prît Rome pour la seconde fois, et s'associa 
aux triomphes de la guerre civile. La Gaule garda, pour 
consolation de sa liberté, l'épée que César avait perdue 
dans la dernière guerre. Les soldats romains voulaient 
l'arracher du temple ou les Gaulois l'avaient suspendue : 
c Laissez-la, dit César en souriant^ elle est sacrée. » 
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Octave chassa les Gaubis du sénat, augmenla les tributs 
de la Gaule. Il y fonda une Rome, Valentia (c'était un des 
noms niyslÉrieux de la ville éternelle). Il y conduisit plu- 
sieurs colonies militaires, à Orange, Fréjus, Carpenlras, 
Aix, Apt, Vienne, etc., il désigna pour siège de l'adminis- 
Iratioit la ville toute récente de Lyon, colonie de Vienne, et, ^ 
dès sa naissance, ennemie de sa mère. Cette ville, si favo- 
rablcraenl située au confluent de la Saône et du Rhône, 
presque adossée aux Alpes, voisine de la Loire, voisine de 
la mer par l'impétuosité de son fleuve qui y porte tout d'un 
Irait, surveillait la Narbonnaise et la Celtique et semblait 
un œi! de l'Italie ouvert sur toutes les Gaules. 

■.;on. — C'est cl Lyon, à Aisnay, à la pointe de la 
Saône et du Rhône, que soixante cités gauloises élevèrent 
l'autel d'Auguste, sous les yeux de son beau-ûls Dmsus. 
Auguste prit place parmi les di\iiiités du pays. D'autres 
nutelii lui furent dressés à Saintes, à Arles, à Narboune, etc. 
La vieille religion gallique s'associa volontiers au paga- 
nisme romain. 

Troubiea en Umnie (21), — La lutle du druldîsme oe 
put être étrangère au soulèvement des Gaules, sous Tibère, 
quoique l'biiloire lui donua pour cause le poids des impôts, 
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^Kgmenlè par l'usure. Le cher de la révolte élait vr-iisiim-^ 
I blablement un Édue, Julius Sacrovir; les Édues élaienl,! 
comme je l'ai dit, un peuple druidique, et le nom de sa- 1 
crotir n'est peut-être qu'une iradudian de druide. Le» I 
Belges forenl aussi entraînés par Julius Florus. I 

Il y eut peu de cantons où ne fussent semés les germes I 
ilfi celte révolte. Les Andecavcs et les Turonicns {Anjou, ,1 
Touraino) éclatêrenl les premiers. Le lieutenant AciliusJ 
Aviola fu marcher une cohorte qui tenait garnison à Lyon, ,1 
et réduisit les Andecaves. Les Turoniensfureni défaits par I 
un corps de légionnaires que le même Aviola reçut de Vi- I 
sellius, gouverneur de k basse Germanie, Florus, à la 1 
faveurs de retraites inconnues, éiihappa quelque temps aux j 
vainqueurs. Ealïn, à la vue des soldats qui assiégeaient i 
son asile, il se tua de sa propre main. Ainsi finit la révolte- 1 
des Trévires. j 

Celle des Édues fut pluï> difiicile à réprimer, parce qua 1 
celle nation était plus puissante et les forces romaines pluffj 
éloignées. Sacrovir, avec des cohortes régulières, s'étaitj 
emparé- d'ÂugusIodunum (Autun), leur capitale, où les ea-î J 
fants de la noblesse gauloise étudiaient les arts libéraux : i 
c'étaient des ota|,'es qui pouvaient attacher à sa fortune'] 
leurs familles et leurs proches. Il distribua aux habitants 
des armes fabriquées en secret. Bientût il fut à la tête de 
quarante mille hommes, dont le cinquième était armé 
comme les légionnaires : le reste avait des épieux, des 
coutelas et d'autres instruments de chasse. Il y Joignit les 
esclaves destinés au métier de gladiateur, et que l'on nom- 
mait crupellaires. Une armure de fer les couvrait tout en- 
tiers, et les rendait impénétrables aux coups, si elle les , 
gênait pour frapper eux-mêmes. 

Pendant ce temps, Silius s'avançait avec deux légions, 1 

il marchait à grandes journées sur Augustodunum, 

non dcSuerovir (31). — Sacrovir avait mis en çre- | 
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mitre ligne ses liommes bardés de fer, ses cohortes sur 
les flancs, et par derrière les bandes à moitié armées. Les 
hommes de fer, dont Tarmure était à l'épreuve de l'épée 
et du javelot, tinrent senls quelques instants. Alors le sol- 
dat romain, saisissant la hache et la cognée, comme s'il 
voulait faire brèche à une muraille, fend l'armure et le 
corps qu'elle enveloppe; d'autres, avec des leviers ou des 
fourches, renversent ces masses inertes, qui restent gi- 
santes comme des cadavres, sans force pour se relever. 
Sacroïir se retira d'abord à Augustodunumj ensuite, crai- 
gnant d'être livré, il se rendit, avec les plus fiilètes de ses 
amis, à une maison de campagne voisine. Là, il se tua de 
sa propre main : les autres s'ùlèrent mutuellement la vie; 
et la maison, à laquelle ils avaient mis le feu, leur servit à 
tous de liùcher. 

Culiguia. — Claude. — Calif^ula né, selon Pline, à 
Trêves, élevé au milieu des armées de Germanie et de Syrie, 
montra pour Rome un mépris incroyable. Une partie des 
folies que les Romains lui reprochèrent trouve en ceci une 
explication; son régne violent et furieux fut une dérision 
une parodie de tout ce qu'on avait révéré. R institua à 
l'autel d'Auguste, à Lyon des jeux burlesques et terribles, 
des combats d'éloquence, où le vaincu devait elfacer ses 
écrits avec la langue, ou se laisser jeter dans le Rhône. 

Caligula avait près de lui les Gaulois les plus illustres 
(Valérius Asiaticus et Domitius Afer); Claude était Gau- 
lois lui-mècne. Né à Lyon, élevé loin des alîaires par Au- 
guste et Tibère, qui se défiaient de ses singulières dis- 
traclions, il avait vieilli dans la solitude et la culture des 
lettres, lorsque les soldats le proclamèrent malgré lui. 
Jamais prince ne choqua davantage les Romains et ne 
s'éloigna plus de leurs goùls et de leurs habitudes. Son 
bégaiement barbare, sa préférence pour la langue grec- 
que, ses continuelles citations d'Homère, tout en lui leur 
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piïlail k rire; a)issi laissait-il l'Empire aux mains de& 
alTranchis qui l'entouraienl. 

Le règne de Claude fut une sorte de réaction des es- ' 
claves;ils gouvernèrent à leur tour, et les choses n'en , 
allèrent pas plus mal. Les plans de César furent suivis; le 
port d'Oslie fut creusé, l'enceinle de Rome reculée, le des 
sèchement du lac Fucin entrepris, l'aqueduc de Caligula 
continué, les Bretons domptés en seize jours, et leur roi 
pardonné. Quels qu'aient été l'incurie de Claude, sa faiblesse, 
son abrutissement même, dans ses dernières années, l'his- 
toire pardonnera beaucoup à celui qui se déclara le pro- 

;teur des esclaves, défendit aux maîtres de les tuer; et i 
lya d'empêcher qu'on ne les exposât vieux et malades, j 
|H)ur mourir de faim, dans l'île du Tibre. 

Si Claude eût vécu, il eût, dit Suétone, donné la cité à j 
tout l'Occident, aux Grecs, aux Espagnols, aux Bretons et ■ ] 
aux Gaulois, d'abord aux Édues. Il rouvrit le sénat à c 
ci, comme avait fait César. Le discours qu'il prononça en 
cette occasion, et que l'on conserve encore à Lyon sur de 
tables de bronze, est le premier monument aiitlieiitique d 
notre histoire nationale, le litre de notre admission dans , 
cette grande initiation du monde. 

Fin de* Druide». — Il poursuivait tc Culte santruinaire 
dpsdruides. Proscrits dans la Gaule, ils durent se réfu- 
gier en Bretagne; il alla les forcer lui-même dans ce der- 
nier asile : sous Néron le druidisrae se trouva acculé dans 
la petite ite de Mona, Suélonius Paulinus l'y suivit : en 
vain les vierges sacrées accouraient sur le rivage comme 
des furies, en habit de deuil, échevelées et secouant des 
flambeaux; il força le passage, égorgea tout ce qui 
tomba entre ses mains, druides, prétresses, soldais, 
£e Gt jour dans ces forêts où le sang humain avait tant de I 

û coulé. ] 

ISous Domitien, le beau-père de Tacite, Agricola, acheva J 
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la réduction, et commença la civilisation de la Bretagne. 

DomiiicD. — KéroR. — Néron fut favoralilcâ la Gaule, 
il conçut le projet d'unir l'OcéaD à laMédilerranéepar un 
canal qui aurait élê tiré de la Moselle à la Saune. Il soula- 
gea Lyon, incendié sous son règne. Aussi dans les guerres 
civiles qui accompagnèrent sa chute, cette ville lui resta 
fidèle. Le principal auteur de la révolution qui le renversa 
fut l'Aquitain Vindex, alors propréleur de la Gaule. 

RÉvoiicB ùcm Batuves. — La Gaulc prit encore parti 
pour Vilellius; les li^gions de Germanie avec lesquelles il 
vainquit Othon et prit Rome se composaient en grande 
partie de Germains, de Bataves et de Gaulois. Rien d'éton- 
nant si la Gaule vil avec douleur la victoire de Vespasien. 
Un chef batave, nommé Civilis, borgne comme Annibal 
et Sertorius, comme eux ennemi de Rome, saisit cette occa- 
sion 

ciiiila. — VeUèda. — Il tailla en pièces lest soldats di" 
Vitellius, et vit un instant tons les Bataves, tous ks Belges, 
se déclarer pour lui. Il était encouragé par la fameuse Yel- 
léda, que révéraient les Germains comme inspirée des 
dieux, ou plulût comme si elle eût été un dieu elle-même. 
C'est à elle qu'on envoya les captifs et les Romains récla- 
mèrent son arbitrage entre eux et Civilis. D'autre pari, les 
druide.s de la Gaule, si longtemps persécutés, sorlirent de 
leurs retraites, et se montrèrent au peuple. Ils avaient 
ouï dire que le Capitole avait été brûlé dans la guerre 
lâïile. Ils proclamèrent que l'empire romain avait péri 
avec ce gage d'éternité, que l'empire des Gaules allait lui 
succéder. 

Èponinn cl Sabinas. — Lc chef dcs Gaulois, Julius Sa- 
binus,se disait fits du conquérant des Gaules, et se faisait' 
appeler César. Pour détruire ce parti inconséquent, il suffit 
des Gaulois restés fidèles. La vieille jalousie des Séquanes 
se réveilla contre les Édues. Ils défirent Sabinus. On sait 
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le dévouement de Ea femme, la vertueuse Éponine. Elle % 
i'enrerma avec lui dans te souterrain où s'il s'était réfugie. 
Iliy élevèrent leurs enfants. Au bout de dix ans, ils furent 
Mfin découverts; elle se présenta devant l'empereur Vespa- 
sien, entourée de celte famille infortunée qui voyait le jour i 
|Kiur la première fois. La cruelle x>oliti<lue de l'empereur I 
fulinotorable. I 

Sooiuiasion de ib ifattivie. — I>a guerre fui plus sé- 
rieuse dans la Belgique et la Batavie. Toutefois, la Belgique 
se soumit encore; la Catavie résista dans ses marais. Le 
général romain Céréalis, deux fois surpris, deux fois vain- ■ 
queur, finit la guerre en gagnant Velléda et Civilis. ■ ■ 

Iji «nnie romaniste (^^)- — Celte guerre ne fil qu^l 
montrer combien la Gaule était déjà romaine. Aucune pro-l 
vince, en effel, n'avait plus promptement, plus avidement,.! 
reçu l'iniluence des vainqueurs. I 

Les Romains fréquentaient les écoles de Marseille, cette I 
petite Grèce, plus sobre et plus modeste que l'autre, et 
qui se trouvait à leur porle. Les Gaulois passaient les 
Alpes en foule, et non seulement avec César sous les aigles 
des légions, mais comme médecins, comme ilicteursvJ 
C'est déjà le génie de Munlpeilier, de Bordeaux, Aix, TourI 
loitse, etc.; tendance toute positive, loute pratique; peul 
de philosophes. Ces Gaulois du Midi (il ne peut s'agir en- 
core de ceux du Nord), vifs, intrigants, tels que nous 
les voyons toujours, devaient faire fortune et comme 
beaux parleurs et comme mimes; ils donnèrent à Rome 
son Roscius. Cependant ils réussissaient dans des genres 
plus sérieux. Un Gaulois, Trogue-Pompée, écrit la pre- 
mière histoire universelle; un Gaulois, Pélronius Arbiter, 
irée le genre du roman. D'autres rivalisent avec les plus 
^nds poètes de Rome; nommons seulement Varro Ata- 
cinus, des environs de Carcassonne, et Cornélius Gallui 
natif de Fréjus, ami de Virgile, Le vrai génie de la Francflj^B 
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le génie oratoire, éclatait en inËme temps. Ci^tte jeune 
puissance de la parole gauloise domina, dès sa naissance, 
Rome elle-même. Les Romains prirent volontiers des Gau- 
lois pour maîtres, même dans leur propre lan^'ue. Le pre- 
mierrhéteur à Rome fut le gaulois Gnipho (M. Ântonius). 
Abandonné à sa naissance, esclave à Alexandrie, affranchi, 
dépouillé par Svlla, il se livra d'aulant plus à son génie. 
Mais la carrière de l'éloquence politique élait fermée a un 
malheureux alTranclii Gaulois. Il ne put exercer son talent 
qu'en déclamant publiquement aux jours de marché. Il 
élablil sa chaire dans la maison même de Jules César. Il y 
forma à l'éloquence les deux grands orateurs du temps, 
César lui-même et Cicéron. 

Nous voyons, sous Tibère, les Montanus au premier rang 
des orateurs, el pour la liberté et pifur le génie. Gali^'ula, 
qui se piquait d'éloquence, eut deux Gaulois éloquents 
pour amis. Valérius Abiaticus, natiT de Vienne, Domilius 
Afer, de Nîmes. 

Le Gaulois Zénodore, qui se plaisait à sculpler de petites 
ligures et des vases avec la plus délicieuse délicatesse, 
éleva dans la ville des Arvernes le colosse du Mercure 
gaulois. Néron, qui aimait le grand, le prodigieux, le lit 
venir à Rome pour élever au pied du Capilole sa statue 
haute de cent vingt pieds, celte statue qu'on voyait du mont 
Albano. La Gaule ne tarda pas à intluer d'une manière 
plus directe sur les destinées de l'Empire. Sous César, 
sous Claude, elle avait donn.i des sénateurs à Rome ; sous 
Caligula, un consul. L'Aquitain Vindex précipita Néron, 
éleva Galba; le Toulousain Dec(AntoniusPrimus), ami de 
Martial et poète lui-même, donna l'empire à Vespasien; 
le Provençal Agricola soumit la Bretagne àDomitien; enfin 
d'une famille de Nîmes sortit le meilleur empereur que 
Bome ait eu, le pieux Antonio, successeur des deux Espa- 
gnols Trajan et Adrien, père adoplif de l'Espagnol Marc 
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Aurèle. Le caraclère sophistique de lous ces empereurs, 
philosophes et rhéteurs, tient à leurs liaisons avec la Gai 
au raoius autant qu'à leur prédilection pour la Grèce, 
Adrien avail pour ami le sophiste d'Arles, Favorînus, le 
maître d'Aulu-GelIe, cet homme bizarre, qui écrivit un , 
livre contre Épiclète, un éloge de la laideur, un panégy- 
rique de la fièvre quarte. Le principal maître de Marc-Au- I 
réie fut le Gaulois M. Cornélius Fronto, qui, d'iiprés leur I 
correspondance, parait l'avoir dirigé bien au delà de l'âge I 
où l'on suit les leçons des rhéteurs. 

EtDpercarBKanloîs.— Tirana (261-273). — AuP'Stècle 1 
de l'Empire, la Gnule avait l'ait des empereurs ; au ii', elle I 
avail fourni des empereurs gaulois; au m", elle essaya de 
se séparer de l'Empire qui s'écroulait, de formerun empire 
gallo-romain. Les généraux qui, sous Gallien, prirent la 
pourpre dans la Gaule, et la gouvernèrent avec gloire, pa- 
raissent avoir été presque tous des hommes supérieurs. 
Le premier, Poslhumius, futsurnommé le restaurateur des 
Gaules. II avait composé son armée, en grande partie, de 
troupes gauloises et franciques. Il fut tué par ses soldats 
pour leur avoir refusé le pillage de Mayence, qui s'était 
révolléecontrelui. Je donnerai ailleurs l'histoire de s 
cesseurs, de l'armurier Marius, de Victoriuus et Victoria, 
la Mère des Légions, enfin de Télricus, qu'Aurélien eut la 
gloire de [rainer derrière son char avec la reine de Pal- 
myre. Quoique ces événements aient eu la Gaule pour 
théâtre, ils appartiennent moins à l'histoire du pays qu'à 
celle des armées qui l'occupaient. 

Décadence d« l'empipc. — La plupart de ces empe- ' 
reurs provinciaux, de ces tyrans, comme on les appelait, 
furent de grands hommes; ceu.*: qui leur succédèrent et 
qui rétablirent l'nnilé de l'Empire, les Aurélien. les Pro- 
L furent plus grands encore. Et cependant l'Empire 
pulait dans leurs mains. Ge ne sont oas les Barbares 
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qu'il en faut accuser ; l'invasion des Cimbres sous la Répu- 
blique avait été plus formidable que celles du tGn)ps de 
l'Empire, Ce n'esl pas même aux vices des princes qu'il faut 
s'en prendre. Les plus coupables, comme hommes, ne 
furent pas les plus odieux. 

Cette tyrannie des princes, celle des raa§:istrats bien au- 
trement onéreuse, n'était pas la cause principale de la 
ruine de l'Empire. Le mat réel qui le min.ti( ne tenait ni 
au gouvernement, ni à l'administration. S'il eût été sim- 
plement de nature adminislralive, tant de grands et bons 
empereurs y eussent remédié. Mais c'était un mat social, 
et rien ne pouvait en tarir la source, à moins qu'une société 
nouvelle ne vînt remplacer la société antique. 

J'ai indiqué dans mon Histoire romaine comment, la 
classe des petits cultivateurs ayant peu à peu disparu, les 
grands propriétaires, qui leur succédèrent, y supléèrent par 
les esclaves. Ces esclaves s'usaient rapidement par la ri- 
gueur des travaux qu'on leur imposait; ils disparurent bien- 
tôt à leur tour. 

La société antique, bien difTérente delà nôtre, ne renou- 
velait pas incessamment la richesse par l'industrie. Coosoin- 
niant toujours et ne produisant plus, depuis que les géné- 
rations industrieuses avaient été détruites pas l'esclavage, 
elle demandait toujours davantage k la terre, el les mains 
qui la cullivaienl, cette terre, devenaient chaque jour plus 
rares et moins habiles. 

Sur qui retombaient les insultes el le; vexations endu- 
rées par les hommes libres ? Sur les esclaves, sur les co- 
lons ou cultivateurs dépendants, dont l'étal devenait chaque 
jour plus voisin de l'esclavage. 

Bagaudea (387). — Tous les serfs des Gaules prirent 
les armes sous le nom de Bagaudes. En un instant ils 
furent maîtres de toutes les campai^nes, brûlèrent plu- 
sieurs villes, et exerrèrent plus de ravages que n'auraient 
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(^re les Barbares. Ils s'étaieni choisi deux chefs, 
mus e> Amandus, qui, selon uae tradition, étaient 
(bétiens. 

L'empereur MaximJen accabla ces mullitudes indisc'. 
|)!inées, 
■Mpopniniion. — Le cliristianisme ne pouvait rien aux 
iiilVraiicea matérielles de la société. Les empereurs chré- 
'itns n'y remédièrent pas mieux que leurs prédécesseurs. 
Tous les essais qui furent faits n'aboutirent qu'à montrer 
l'impuissance définitive de la loi. 

Dès le temps d'Auguste, la grandeur du mal avait pro- 
voqué des lots qui sacriiiaienl tout à l'intérêt de la popula- 
tion, même la morale. Pertinax avait assuré la propriété 
et l'immunité des impfils pour dix ans à ceux qui occupe- 
raient les terres désertes en Italie, dans les provinces et 
chez les rois alliés. Aurélien l'imila. Probus fut obligé de 
transplanter de la Germanie des hommes et des bœufs pour 
Itiver la Gaule. 11 lit replanter les vignes arrachées par 
litîen. Maximien el Constance Chlore transportèrent des 
itres Germains dans les solitudes du Hainaut, 
de la Picardie, du pays de Langres ; et cependant la dépo- 
pulation augmentait dans les villes, dans les campagnes. 
(Quelques citoyens cessaient de payer l'impôt : ceux qui 
restaient payaient d'autant plus. Le fisc aCTamé et impP 
toyable s'en prenait de tout déficit aux curiales, aux mar- J 
yistrats municipaux. ' 

Tel fut l'effroi des empereurs à l'aspect de cette désola- 
tion, qu'ils essayèrent d'un moyen désespéré. Ils se hasar- 
ilèrent à prononcer le mot de liberté. Gratien exhorta les 
provinces à former des assemblées, Honorius essaya d'or- 
ganiser celles de la Gaule, il engagea, pria, menaça, 
prononça des amendes contre ceux qui ne s'y rendraienl 
pas. Tout fut inutile, rien ne réveilla le peuple engourdi 
sous la pesanteur de ses maux. Déjà il avait tourné sel J 
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regards d'un autre côlû. Il ae s'inquiélail plus d'un empe- 
reur impuissant pour ]e bien comme pour le mal. 

■WpériaBcmeiK de la aoclété. — L'oeuvrede namr. — 

Viennent donc les Barbares. La société antique est con- 
damnée. Le long ouvrage de la conquête, de l'esclavage, de 
la dépopulation, est près de son terme. Est-ce â dire pour- , 
tant que tout cela se soit accompli en vain, que cette dévo- ; 
ranle Rome ne laisse rien sur le sol gaulois d'où elle va se 
retirer? Ce qui y reste d'elle est en elîet immense. Elle ; 
laisse l'organisation, l'administration. ! 

Telle est la force de cette organisation, qu'alors même ; 
que la vie paraîtra s'en éloigner, alors que les Barbares 
sembleront près de la détruire, ils la subiront maigre eux. 

Ce grand nom d'Eippire, cette idée de l'égalilé sous un 
monarque, si opposée au principe arislocralique de la Ger- 
manie, Rome Ta déposée sur cette terre. Les rois barbares 
vont en faire leur profit. Cultivée par l'Église, accueillie 
dans la tradition populaire, elle fera son chemin par Char- 
lemagne et par saint Louis. Elle nous amènera peu à peu 
à l'anéantissement de l'aristocratie, à l'égalité, à l'équité 
des temps modernes. 

InOneiice chrètirnne. — Voilà pour l'ordre civil. Mais à 
côté de cet ordre un autre s'est établi, qui doit le recueillir 
et le sauver pendant la tempête de l'invasion barbare. Le 
titre romain de defensor civitalis va partout passer aux 
évèques. Dans la division des diocèses ecclésiastiques 
subsiste celle des diocèses impériaux. L'universalité impé- 
riale est détruite, mais l'universalité catholique apparaît., . 
La primatie de Rome commence à poindre confuse et 
obscure. 

L'ordre de Saint-Benoit donne au monde ancien, usé par 
l'esclavage, le premier exemple du travail accompli par 
des mainslibres. Pour la première fois, le citoyen, buroilié 
par la ruine de la cité, abaisse les regards sur celte terre 
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Bu avait méprisée. Celte grande innovatioti du travail^ 

^ire et volontaire sera la base de l'existence raodprne. 

U langue et la religion nationales n'avaient pas péri. 

Olesilonnaieiit silencieuses sous la culture romaine, en 

tilenJant le chriïttianisme. 

MÉveraloD de la Goniv. — Quand celui-ci parut aa i 
de, la Gaule Ip reçut avidement, sembla le reconnaître j 
' et retrouver son bien. La place du druidisme était chaud» J 
Encore. Ce n'était pas chose nouvelle en Ga-.île que liM 
croyance à l'immortalité de l'fime. Les druides aussi sein*l 
blent avoir enseigné un médiateur. Aussi ces peuples sa' 
précipitèrent-ils dans le christianisme. Nulle part il ne 
compta plus de martyrs. Le Grec d'Asie, Sainl-Pothin 
(wJkaii, l'homme du désir?), disciple du plus mystitjue des 
apûtres, fonda la mystique Eglise de Lyon, métropole reli-^ 
gieuse des Gaules. ■ 

Le christianisme se répandit plus lentement dans Im 
Voi'd, surtout dans les campagnes. Au iv* siècle encorefl 
! ml Martin y trouvait à convertir des peuplades entières J 
: ( lies temples à renverser. j 

L'Église gauloise ne s'honora pas moins par la science 
411e par le zèle et la charité. La même ardeuravec laquelle 
file versait son sang pour le christianisme, elle la porta 
dans les controverses religieuses. 

Au in' siècle, saint Irénéc écrivit contre les gnostiques : J 
De rUnité du gouvernement du monde. Au iv° saint 
Ililaire de Poitiers soutint pour la consubstanlialilé du 
Fils et du Père une lutte héroïque, souffrit l'exil comme 
Albanase, et languit plusieurs années dans la Phrygie, 
i-andis qu'Allianase se réfugiait à Trêves près de saint Ma- 
limin, évêque de cette ville, et natif aussi de Poitiers. , 

Jusque-là l'Eglise gauloise suit le mouvement de l'Église t 
nniverselle ; elle s'y associe. | 

A l'époque même ou elle vient de donner à Rome l'em'-f 
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pereur auvergnat Avitus, où l'Auvergne, sous les Ferréol et 
les Apollinaire, semble vouloir fornriËr une puissance indé- 
pendanle entre les Goths déjà établis au Midi, et las Francs 
qui vont venir du Nord; à cetle époque, dis-je, la Gaule 
réclameaussi une existence indépendante dans la sphère de 
la pensée. Elle prononce par la bouche de Pelage ce grand 
nom de la Liberté humaine que l'Occident ne doit plus 
oublier. 

L'homme qui proclama, .lu nom de celte Église, l'indé- 
pendance de la moralité humaine, ne nous est connu que 
parle surnom grec de Pélagios (l'Armoricain, c'esl-à-dire 
l'homme des rivages de la mer). On ne sait si c'était un 
laïque ou un moine. On avoue que sa vie était irréprochable. 
Son ennemi, saint Jérôme, représente ce champion de la 
liberté comme un géant; it lui attribue la taille, la force, 
les épaules de Milon le Crotoniate. Il parlai! avec peine, et 
pourtant sa parole élait puissaaie. Obligé par l'iiivasion 
des Barbares de se réfugier dans l'Orienl, il ; enseigna ses 
doctrines, et fui attaqué par ses anciens amis, saint Jérôme 
et saint Augustin. Dans la réalité, Pelage, en niant te 
péché originel, rendait la rédemption inutile et supprimait 
le christianisme. Saint Augustin, qui avait passé sa vie 
jusque-là à soutenir la liberté contre le lalali-^^me mani- 
chéen, en employa le reste à combattre la liberté, à la bri- 
ser sous la grâce divine, au risque de l'anéantir. 

Le pélagianisme, accueilli d'abord avec faveur, et même 
par le pape de Rome, fut bientôt vaincu par la grâce. En 
vain il fit des concessions, et prit en Provence la forme 
adoucie du semi-pélagianisme, essayant d'accorder et de 
faire concourir la liberté humaine et la grâce divine. Mal- 
gré la sainteté du Breton Fauslus, évëque de Hiez, malgré 
le renom des évéques d'Arles, et la gloire de cel illustre 
monastère de Lérins, qui donna à l'Église douze arcbe- 
Téques, douze évéques et plus de cents martyrs, le mysti- 
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cisme triompha. A l'approche des Barbares, les disputes 
eessèrent, les écoles se fermèrent et se lurent. C'était de 
foi, de simplicité, de patience que le monde avait alors 
besoin. Hais le germe était déposé, il devait fructifier dans 
son temps : 
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- MEROVINGIENS 



Les Gcrmnina. — Les mœufs des premiers habitants 
de la GerinaniË n'étaient pas autres, ce semble, que celles 
de tant de nalions barbares, de quelques vives couleurs 
qu'il ait plu à Tacite de les parer: l'hospitalité, la veageaj 
implacable, l'amour effréné du jeu el des boissons fer- 
mentées, la culture abandonnée aux femmes; tant d'autres 
traits, attribués aux Germains comme leur étant propres, 
par des écrivains qui ne connaissaient guère d'autres 
barbares. Toutefois, il ne faudrait pas les confondre 
avec les pasteurs Tartares, ou les cliasseurs de l'Amérique. 
Les peuplades de la Germanie, plus rapprocbées de la vie 
agricole, moms dispersées et sur dps espaces moins 
vastes, se présentent à nous avec des traits moins rudes ; elles 
semblent moins sauvages que barbares, moins féroces que 
grossières. 

A l'époque où Tacite prend la Germanie, les Cimbres et 
Teutons (Ingœvons, Islaivons) pâlissent el s'effacent à l'oc- 
cident; les Golhs et les Lombards commencent à poindre 
vers l'orient; l'avant-garde saxonne, les Angli, sont à 
peine nommés; la confédération francique n'est pas formée 
encore ; c'est le règne des Suèves (Ilermions). 

TrlbuB au^viqnea. — Les tribus suéviques reçurent une 
civilisation plus haute, un mouvement plus hardi, plus hé- 
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rotqup, par l'invasion des adorateurs d'Odîii, des Golhs I 
[Jutes, Gépides, Lombards, Burgoiides), et des Saxons^l 
Quoique le syslème oditiique fût loin sans doute d'avoir en- 1 
tore les développements qu'il prit plus lard, et surlout'l 
ilans rislanile, il apportait dès lors les éléments d'une vie I 
plus noble, d'une moralité plus profonde. Il prometlnit'l 
l'Immortalité aux brave.s, un paradis, un W.illialla, où ilaj 
(louiTaient tout le jour se tailler en pièces, et s'asseoir en-J 
iaile au banquet du soir. I 

Entre les tribus odiniques, nous remarquons une itirTo-l 
rtnce esseutielle. Chez les Goths, Lombards etBurgondes, J 
prévalait l'autorllf^ des cheTs militaires qui les menaient au 
combat, celle des Amah, des Balii. L'esprit de la bande 
{uerrière, du comttatiis, aperçu déjà par Tacite dans les 
Geraiains, était toul-puissant chez ces peuplos. -J 

I Le rôle de compagnon n'a rien dont on rougisse. Il M 
1 ses rangs, ses degrés, le prince en décide, EiUre les conw-S 
peignons, c'est à qui sera le premier auprès du prince. I 

1 Sur te champ de bataille, il est honteux au prince i'i- I 
liBsurpassé en courage; il est honteu:t à la bande de ne I 
pat égaler le courage de son prince. A jamais infâme celui I 
qui lui survit, qui revient, sans lui du combat. Le défendre, I 
Ictonvrir de sou corps, rapporter à sa gloire ce qu'on fail " 
Mi-mÈine de beau, voilà leur premier serment. Les princes 
fombaltentpour la victoire, les compagnons pour le prince, 
^i la cité qui les vit naître languit dans l'oisiveté d'une 
lûogue paix, ces chefs de la jeunesse vont chercher la guerre 
diei quelque peuple étranger; tant cette nation hait le re- 
pos! D'ailleurs, on s'illustre plus facilement dans les ha- 
sards, et l'on a besoin du règne de la force et des armes 
puiir entretenir de nombreux compagnons. C'est au prince 
iju'ils demandent le cheval de bataille, la victorieuse 
;4unglante Tramée. Sa table, abondante et grossière, 
la solde, ta guerre y fournit, et le pillage. > 
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Goiha (375). — On sait l'occasion de la première migra- 
lion des Barbares dans l'Empire. Jusqu'en 375, il n'y avait 
eu que des incursions, des invasions [lartielles. A celle 
époque les Gollis, faligués des courses de la cavalerie hun- 
nique qui rendait loule culture impossible, oblinrent do 
passer le Danube, commp soldais de l'Empire, qu'ils vou- 
laient déri.'ndre et cultiver. Convertis au chrislianisme, ils 
élaiejil déjà un peu adoucis par le commerce des Romains. ' 
L'avidité des agents impériaux les ayant jetés dans la famine 
et le désespoir, ils ravagèrent les provinces entre la mer 
Noire et l'Adriati(ine;mais dans ces courses même ils s'hu- 
manisèrent encore, et par les jouissances du lu\e et par 
leur mélan),'e avec les familles des vaincus. Achetés à tout 
prix par Tliéodose, ils lui gagnèrent deux fois l'empire 
d'Occidenl. Les Francs avaient d'abord prévalu dans cet 
empire, comme les Goilis dans l'autre. Leurs cliefs, Hello- 
baiid sous Gratien, Arbogast sous Vulentinien II, puis sons 
le rliéleur Eugène qu'il revêtit de la pourpre, furent effec- 
liveraent empereurs. 

Sous Honorius, la rivalité du Goth Alaric et du Vandale 
Slilicon ensanglanta dix ans l'Italie. Le Vandale, nommé 
par Tliéodose luleur d'Honorius, avait en ses mains l'em- 
pereur d'Occident. Le Goih norami' par l'empereur d'Orient 
ArcadJus, maître de la province d'Illyrie, sollicitait en vain 
d'Hoaorius la permission de s'y établir. Pendant ce temps, 
la Bretagne, la Gaule cl l'Espagne redevinrent indépen- 
dantes sous le Breton Constanlin. La révolte d'un des géné- 
raux de cet empereur, et peut-être la rivalité de l'Espagn* 
el de la Gaule, préparèrenl la ruine du nouvel empire 
gaulois. Elle fut consommée par la réconciliation d'IIono- 
rius et desGolhs. Alanlph, frère ri'Alaric, épousa Plaeidie, 
sœur d'Honorius, et son successeur Wallia établit ses 
bandes à Toulouse, comme milice fédérée au service de 
l'Empire (an 411). Mais cet empire n'avait plus besoin de 



milice en Gaule i il aLiamlonnait de lui-même ceiie province^ J 
cumme il avail fait la Bretagne, et se concentrait dans l'I-id 
.^iii' pour j mourir. Â mesure qu'il se retirait, les GolhH 
.'étendirent peu â peu, el dans l'espace d'un demi-siècle UjH 
occupèrent loule l'Aquitaine et toute l'Espagne. H 

Depuis longtemps les enijiereurs avaient à leur snlde deM 
Barbares, qui, sous le titre d'hôtes, logeaient chez le Ro^l 
mdn et mani^eaient à sa table. L'établissement des nou--* 
veani venus eut même d'abord un immense avantage, ce 
futd'achever la désoi^anisation de la tyrannie impériale. 
Les agents du lise se retirant peu à peu, le plus grand des 
maux de l'Empire cessa de lui-même. ■ 

Bnrgundc^. — Duns (451). — Les Burgiindes, qui s'é^S 
lablireut à l'ouc^st ilu Jura, ver^ la même époque que leitil 
Gotlis dans l'Aquitaine, avaient peut-èlre encore plus dsfl 
douceur. I 

Les Germains, établis dans l'Empire du consenlemeatfl 
de l'empereur, ne restèrent pas Iranquilles dans la posses-'l 
sion des terres qu'ils avaient occupées. Ces mêmes iinns, 1 
qui autrefois avaient forcé les Gollis de passer le Danube, J 
Sllratnérent les autres Germains demeurés en GermanietJ 
ieuible ils passèrent le Rhin. S 

KÇ'est une particularité remarquable dans notre histuirtfl 

t les deux grandes invasions de l'Asie en Europe, celt^| 

B Huns au y' siëck', et celle des Sarrazins au viii', aieitffl 
Itrcpoussées en France. Les Go^hs eurent la part princi^l 
""e à la première victoire, les Francs à la seconde, 1 

n (451), — Malbeureiisement il e^t resté une grande 1 
:urîté sur ces deu.'i éviJiieitients. Le chef de rinvasion 1 
nutinîque, le fumeux Altila, apparaît dans les traditions^ I 
moins comme un personnage historique, que comme uq I 
mythe vague et terrible, symbole el souvenir d'une des- I 
Iruclion immense, Son vrai nom oriental, Eizel, signinB.1 
une chose puissante et vaste, une montagne, un Heuve, J 
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particulièrement le Voign, ce lleuve immense qui sépare 
l'Asie de l'Europe. 

La haine du Vende Stilicon contre le Golli Alaric repa- 
raît dans celle de Geoséric contre les Goths de Toulouse; 
il avait demandé, puis mutilé cruellement la fdle de leur 
roi. Il appela contre eux Attila dans la Gaule. Selon l'hislo- 
rien contemporain idace (historien peu grave, il est vrai), 
Attila eût été appelé aussi par son compiilriule Aétius, gé- 
néral de l'empire d'Occident, qui voulail délruire les Goths 
par les Iluns, et les Huns par les Golhs. Le passage d'At- 
tila Tut marqué par la ruine de Metz el d'une foule de villes, 
La multitude des légendes qui se rapportent à cette 
époque peut faire juger de l'impression que ce terrible 
événement laissa dans la mémoire des peuples. 

Paris fut sauvé par les prières de sainte Geneviève. 

Le Goth Jornandès, qui écrit un siècle après, ne manque 
pas d'ajouter aux fables d'Idace; mais chez lui toute 
la gloire est pour les Goths. Dans son récil, ce n'est pas 
Aétius, mais Attila qui emploie la perfidie. Le roi des 
Huns, n'en veut qu'au roi des Goths, Théodoric. Il emmène 
dans la Gaule toute la barbarie . du Nord et de l'Orient. 
C'est une épouvantable bataille de tout le monde asiatique, 
romain, germanique. Il y reste près de Irois cent mille 
morts. Attila, menacé de se voir forcé dans son camp, 
élève un immense bûcher formé de selles de chevaux, s'y 
place la torche à la main, tout prêt à y mettre le feu. 

Attila s'éloignait, et l'Empire ne pouvait proriler de sa 
retraite. A qui devait rester la Gaule? Aux Goths et aui 
Burgundes, ce semble. 

Les Goths n'avaient que trop bien réussi à restaurer l'Em- 
pire. L'administration impériale avait reparu, et avec elle 
tous les abus qu'elle entraînai). L'esclavage avait été 
maintenu sévèrement dans l'inlérél des propriétaires ro- 
mains. Imbus des idées byzantines dans leur long se- 
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jour en Orient, les Golhs en avaient rapporté rarianism# 
grec, cette doctrine qui réduisait le christianisme à une ' 
sorte de philosophie, et qui soumeltait l'Église à l'État. 
Détestés du clergé des Gaules, ils le soupçonnaient, non 
sans raison, d'appeler les Francs, les Birbares du Nord. 
Les Burgundes, moins intolérants que les Goths, parta- 
geaient les mêmes craintes. Ges défiances rendaient le gou- 

. ceraerneut chaque jour plus dur et plus tjrannique. Oti 

I sait que la loi goihique a tiré des procédures impériales le 

I premier modèle de l'inquisition. 

' FraoM (406). — La domination des Francs é'aît d'autant 
plus désirée, que personne peut-être ne se rendait 
compte de ce qu'ils étaient. Ce n'était pas un peuple, 
mais une fédération, plus ou moins nombreuse, selon 
qu'elle était puissante; elle dut l'être au temps de Mcllo- ■ 
baud et d'Arbogast, â la fin du iv° siècle. Alors les Fnmcs | 
avaient certainement des terres considérables dans l'Em- 
pire. Des Germains de toute race composaient sous le nom 
de Francs les meilleurs corps des années impériales et 
la garde même de l'empereur. Cette population flottante, 
entre la Germanie et l'Empire, se déclara généralement 
contre les autres Barbares qui venaient derrière elle 
envahir la Gaule. Ils s'opposèrent en vain à la grande in- 
vasion des Bourguignons, Snèves et Vandales, eu i 
beaucoup d'entre eux combullirent Attila. 

Tous les autres Barbares à cette époque étaient ariens. 
Tous appartenaient aune race, à une nationalilé distincte. 
Les Francs seuls, population mixte, semblaient être restés 
flottants sur la frontière, |u-Èts à toute idée, à toute in- 
B iicnce, à toute religion. Eux seuls reçurent le christî»- 

^ffasme par l'Église latine. 

^^ Cbiostoa. — itiérovée (428-448). — Voyons d'abord ed 
quels termes moilesles Grégoire de Tours parle des pra-T 
miers pas des Francs dans la Gaule, c Ou rapporte qu'a, j 
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lors Clilogion, homme piiissaiil et distingué dans son pays, 
fut roi des Francs; il habitait Dispargum, sur la fronliÈre 
(lu pays de Tongres. Les Romains occupaient aussi ces 
pays, c'est-à-dire vers le midi jusqu'à la Loire. Au delà de 
la Loire, le pays était aux Goths. Les Burgundes, altachéa 
aiissiàla secle des Ariens, habitaient au delà du Rhône 
(jui coule auprès de la ville de Lyon. Clilogion, ayant en- 
voyé des espions dans la ville de Cambrai, et fait examiner 
loul lepays, dédl les Romains et s'empara de cette ville. 
Après y être demeuré (]uelque temps, il conquit le pays 
jusqu'à la Somme. Quelques-uns prétendent que le 
roi Mêrovée, qui eut pour fils Childéric était né de ea 
race. > 

ciiiidériir (456-481). — Il est probable que plusieurs 
des chefs des Francs, par exemple ce Childéric, qu'on nous 
présente comme fils de Mérovée, père de Clovis, avaient eu 
dos lilres romains, comme au siècle précédent Mellobaud 
et Arbngast. 

ciosia (481-511). — Clovis ne commandait encore 
qu'à la petite tribu des Francs rie Tournay, lorsque plu~ 
sieurs bandes suéviques désignées sous le nom à'AU-men 
(tous hommes ou tout à fait hommes), menacèrent de pas- 
ser le Rhin. Les Francs prirent les armes, comme à l'ordi- 
naire, pourl'ermer le passage aux nouveaux venus. En pa- 
l'tilcas, toutes les tribus s'unissaient sous le chef le plus 
brave. Clovis eut ainsi l'honneur de la victoire commune. 
Il embrassa en celle occasion le culte de la Gaule romaine. 
C'élaii celui de safemme Ciolilde, nièce du roi des Bour- 
guignons (Burgundes). Il avait fait vœu, disait-il, pendant la 
bulaille,d'adorer le dieu de Ciolilde, s'il était vainqueur; trois 
mille de ses guerriers l'imitèrent. Ce fut une grande joie 
pour le clergé des Gaules, qui plaça dès lors dans les Francs 
l'espoir de sa délivrance. Saint Avilus, évéque de Vienne, 
et sujet des Bourguignons ariens, n'hésitait pas à lui 
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^r^rire : « Quand lu combats, c'est a nous qu'est h victoire, ifl 

I Oc mot fut commenté éloquemment par saint Ri'imi a^l 

hplétne de Clovis : i Sicambre, baisse docilement la lête^ 

lirûle ce quetu as adoré, et adore ce que tu as brûlé. »■ 

Ainsi l'Église prenait solminellement possession des Bur-^ 

Celle union de Clovis avec le clergé des Gaules semblain 
risvuir âtre fatale au^ Bourguignons. 11 avait déjà essa^H 
di) profiter d'une guerre entre leurs rois, Godegîsile flfl 
Gondebaud. 11 avait pour prétexte contre celui-ci et sinH 
arianïsme et la mort du père de Clotilde, que GondebauiM 
avait tué; nul doute qu'il ne fût appelé parles évéques^^V 
Gondebaud s'humilia. Il amusa les évêques par la promesaeJ 
de se faire calhollque. Il leur confia ses enfants à éleverifl 
Il accorda aa^ Romains une loi plus douce qu'aucun peuplffl 
barbare n'en avait encore accordé aux vaincus. Enfin il sfl 
souioità payer un tribut à Clovis. U 

Alaric II, roi des Wisigaths, partageant les mêmeifl 
craintes, voulut gagner Clovis, et le vit dans une Ile de In 
Loire. Celui-ci lui donna de bonnes paroles, mais immé^ 
dialement après il convoque ses Francs. « Il me déjdattj 
dit-il, que ces ariens post-èdenl la meilleure partie deM 
Giiules; allons sur eux avec l'aide de Dieu, et cbassons-]es.|9 
soumettons leur terre à notre pouvoir. Nous ferons bienull 
car elle est très bonne (an 507). ï 'I 

Il vainquit Alaric à Vouglé, près de Poitiers, s'avança 
jusqu'en Languedoc, et aurait été plus loin si le grand 
Théodoric, roi des Ostrognllis d'Italie, et beau-père d'Ala- 
ric II, n'eût couvert la Provence et l'Espagne par une 
armée, et sauvé ce qui restait au fils enfant de ce prio 
qui, pnr sa mère, se trouvait son petit-fils. 

Une organisation nouvelle allait peu à peu se formel^ 
la ville ne serait plus l'unique élément, où 1 
:, comptée pour rien dans les temps anciens 



drail place à son tour. Il fallait des siècles pour fonder cet 
ordre nouveau. Toutefois, dès l'âge de Clovis deuï clioses 
furent accomplies, qui le préparaient de loin. 

D'une pari, l'unité de l'armée barbare fut assurée : de- 
vis fît périr tous les petits rois des Fnncs par une suite 
de perfidies. 

D'autre pari, Clowis reconnut dans l'É^'Irse le droit le 
plus illimité d'asile et de protection. A une époque où la 
loi ne protégeait plus, c'était beaucoup île recounallre le 
pouvoir d'un ordre qui prenait en main la tutelle et la ga- 
rantie des vaincus. 

Lra nu de Clovis (511-5&1). — A la mort de Clovis 
(an 511), ses quatre Pis se trouvèrent tous rois, selon 
l'usage des Barbares. Chacun d'eu!t resta à la tête d'une 
des lignes militaires que les campements des Francs 
avaient formées sur la Gaule. Tbeuderic résidait à Metz, 
ses guerriers furent établis dans la France orientale ou 
Ostrasie, et dans l'Auvergne. Clolaire résida k Sotssons, 
Childebert à Paris, Clodomir à Orléans. Ces trois frères se 
partagèrent en outre les cités de l'Aquitaine. 

Dans la réalité, ce ne fut pas la lerre que l'on partagea, 
mais l'armée. Ce genre de parlage ne pouvait être que 
fort inégal. Les guerriers barbares durent passer souvent 
d'un chef à un autre, et suivre en grand nombre celui dont 
le courage et l'habileté leur promettaient plus de butin. 

La rapide conquête de Clovis, dont on connaissait mal 
les causes, jelait tant d'éclat sur les Francs, que la plupart 
des Iribus barbares avaient voulu s'allaclier à eux, comme 
autrefois celles qui suivirent Attila. Les races les plus en- 
nemies de l'Allemagne, les Germains du Midi et ceux du 
Nord, les Suèves et les Saxons, se fédérèrent avec les 
Francs : les Bavarois en firent autant. Les Thuringiens, 
au milieu de ces nations, résislùrenl, et fureni accablés. 

Les fils de Clovis se souvinrent que, quarante ans aupa- 
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■ nnnt, le përe tlâ Sijïismond roi lies Bourp:uignons, avail 
fiiil périr celui rie Clolilde, leur mère. Clodoinir et Clotaire 
ledéflreiil et le jetèrent dans un |iuils que l'un combla de 
\ùmes. Mais la victoire rie Cloriomir fut pour sa famille 
iinf cause de ruine; tué lui-même dans la bataille, il laissa 
ses enfants sans délei'-^e. 

< Tandis que la rer e Clolilde habitait Paris, Childe- 
kn, voyant que sa mè e avait porté loule son alTeclion 
sur les fils rie Clodomir, conçut de l'envie, et, craignant 
que, par la faveur delà reine, ils n'eussent pari au royaume, 
il envoya secrètement vers son frère le roi Clotaire, et 
lui fil dire : « Notre mère garde avec elle les fils rie noire 
frère el veut leur rionner le royaume ; il faul que lu viennes 
promptement à Paris, et que, réunis tous deux en conseil, 
nous déterminions ce que nous rievons faire d'eux, savoir. 
si on leur coupera les cheveux, comme au reste du peuple, 
ou si, les ayant tués, nuus partagerons ègaiemeni entre 
nous le royaume rie notre frère. j> Fort réjoui rie ces pa- 
roles, Clotaire vint à Paris. Childebert avait déjà répanriu 
dans le peuple que les deux rois étaient d'accord pour éle- 
ver ces enfants au Irône. Ils envoyèrent donc, au nom 
tous deux, à la reine, qui demeurait rians la même villi 
et lui dirent : « Envoie-nous les enfants, que nous li 
vions au IrAne. i Elle, remplie de joie, et ne sachant p: 
leur artifice, après avoir fait boire et manger les enfants, 
les envoya en disant : « Je croirai n'avoir pas perrin mon 
fils, si je vous vois succéder â son royaume. » Les enfants 
allèrent, mais ils furent pris aussilAt et séparés de leurs 
serviteurs et de leurs nourriciers; el on les enferma à 
. d'un côté les serviteurs, el de l'aulre les enfants, 
nrs Childebert et Clotaire envoyèrent à la reine Arca- 
, portant ries ciseaux et une épée nue. Quand il fut 
Rfé près de la reine, il les lui montra, disant : 
t, nos Beigneurs, b 1res glorieuse reinel aUeadeni qôl 
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lu leur fasses savoir la volonté sur la maDière dont il faut 
traiter ces enfants. Ordonne qu'ils vivent les cheveux cou- 
pés, ou qu'ils soient égurgés. s Consternée à ce messagt^, 
et en même temps émue d'une grande colère en voyant 
celle épéû nue et cns ciseaux, elle se laissa transporter par 
son indi^'nalion, et ne sachant, dans sa douleur, ce qu'elle 
disait, elle répondit imprudemment : « Si on ne les élève 
pas sur le trùne, j'aime mieux les voir morts que tondus, a 
Mais Arcadius, s'inquiétant peu de sa douleur, et ne cher- 
chant pas à pénétrer ce qu'elle penserait ensuite plus réel- 
lement, revint en diligence près de ceux qui l'avaient 
envoyé, et leur dit : k Vous pouvez continuer avec l'appro- 
bation de la reine ce que vous avez commencé, car ellp 
veut que vous accomplissiez votre projet. » Aussilùl Clo 
taire, prenant par le bras l'ulné des enfants, le jeta à tt^rre, 
et, lui enfonçant son couteau dans l'aisselle, le tua cruel- 
lement. A ses cris, son frère se prosterne aux pieds de 
Childebert, et lui saisissant les genoux, lui disait avec 
larmes : « Secours-moi, mon très bon père, afin que je ne 
meure pas comme mon frère. » Alors Childehert, le visage 
couvert de larmes, dit à Clotaire : ï Je te prie, mon très 
cher frère, aie la générosité de m'accorder sa vie; et si 
tu ne veux pas le tuer, je te donnerai pour le racheter ce 
que tn voudras. » Mais Glolaire, après l'avoir accablé d'in- 
jures, lui dit : c Repousse-le loin de toi, ou tu mourras 
certainement à sa place. C'est toi qui m'as excité â cette 
chose, et lu es si prompt à reprendre ta foi ! a Childebert, 
à ces paroles, repoussa l'enfant et le jeta à Clotaire, qui, 
le recevant, lui enfonça son Louteau dans le côté, et le tua 
comme il avait fait son frère. Ils tuèrent ensuite les ser- 
viteurs et les nourriciers; et après qu'ils furent morts, 
CloUire, montant à cheval, s'en alla sans se troubler au- 
cunement du meurtre de ses neveux, et se rendit, avec 
Childebert, dans les faubourgs. La reine, ayant fait poser 



^V «spelils corps sur un brancard, les coiiHiiisil, avec heaii- 
1^ toup (le chants pieux et un deuil immense, ri l'^^lise de 
r Saiul-Pierre, où on les enlerra tous deuï de la même ma- 
I aike. L'un des deux avait dis ans cl l'autre sept. » 

Tbeuiieric, qui n'avait pas pns part à l' expédition de 
Bourgogne, mena ses guerriers en Auvergne. 

Celle province avait jusque-là seule échappé au ravage 
^'énéral de l'Occident. Tributaire des Goths, puis des 
Francs, elle se gouvernait elle-même. Les anciens cbefs 
(les tribus arvernes, les Apollinaires, qui avaient vaillam- 
ment (léfenilu ce pays contre les Gotlis, sentimnl à l'ap- 
proclie des Francs qu'ils perdraient au cbange, ils cumbat- 
tirent pour les Golhs à Vouglé. 

ThcDdebcrt (534). — Le plus brave des rois francs fut 
Theudebert, fils de Theuderic, chef des Francs de l'Est, 
de ceux qui se recrutaient incessamment de tous les Wargi 
^des tribus germaniques. C'était l'époque où les Grecs 
^Hh Goths se disputaient l'Italie. 
^^nes Grecs et les Gollis espérèrent également pouvoir 
^^Krir des Francs comme auxiliaires. 
^^■A la descente de Theudebert en Italie, les Golhs vont fi 
^B rencontre comme amis et alliés; il fond sur eux et les 
^BiBS^^'^i'e. Les Grecs le croient alors pour eux, et sont éga- 
lement massacrés. Les Barbares cliungî^renl les plus'elles 
villes ile la Lombardie en un monceau de cendres, détrui- 
sirent toute provision, et se virent eux-mêmes affamés dans 
le désert qu'ils avaient fait, litnguissant sous le soleil du 
Midi, dans les champs noyés qui bordent le Pu. Un grand 
nombre y périt. Ceux qui revinrent rapportèrent tant de 
butin, qu'une nouvelle expédition partit peu après sous la 
londuite d'un Franc et d'un Subvi:, Ils coururent l'Italie 
jusqu'à la Sicile, gâtèrent plus qu'ils ne gagnèrent; mais 
le climat fît justice de ces Barbares. Theudebert ét.iil mort 
dans la Gaule, au moniejit où méililait de descendre 
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la vallée du Danube, et d'envahir l'empire d'Orient, Jus- 
tinicn était pourtant son allié; il lui avait cédé tous les 
droits dtj l'empire sur la Gaulu du Midi. 

La mort de Tlieudebert et la désastreuse expédition 
d'Italie, qui suivit de près, furent le terme des progrès 
des Francis. L'Italie, bieutAt envahie par les Lombards, se 
trouva dès lors fermée à leurs invasions. Du c6lé de l'Es- 
pagne ils échouèrent toujours. Les Saxons ne tardèrent 
pas à rompre une alliance sans profil, et refusèrent le tri- 
but de cinq cents vaches qu'ils avaient bien voulu payer. 
Clntaire, qui l'ej^igeait, fui battu par eux. 

Ainsi les plus puissantes tribus germaniques échappè- 
rent à l'alliance des Francs. 

Il était naturel que les vrais Germains devinssent hos- 
tiles pour un peuple livré à l'inlluence romaine, ecclésias- 
tique. 

ciainirc(56l). — chiipéric(501-584). — Clotairo, seul 
roi de la Gaule (558-561) par la mort de ses trois frères, 
laissait en mourant quatre fils. Sigeberl eut les campe- 
ments de l'Est, on, comme parlent les chroniqueurs, le 
royaume d'Ostrasie; il résida à Metz : rapproché ainsi des 
tribus germaniques, dont plusieurs restaienl alliées des 
Francs, il semblait devoir tôt ou tard prévaloir sur ses 
frères.ChiipéricentlaNeustrie, etfut appelé roi deSoissons. 

«ontran (561-593). — Gontrau eut ta Bourgogne; sa 
capiiale l'ut Chalon-sur-Saône. Pour le bizarre royaume 
de Cbariberl, qui réunissait Paris à l'Aquitaiue, la mort de 
ne roi répartit ses Etats entre ses frères. L'inlluence ro- 
maine fut plus forle encore sous ces princes. Nous les 
voyons généralement livrés à des ministres gaulois, gotlis 
ou romains. Ces trois mois sont alors presques synonymes. 

C'est à tes Romains qu'il faut désormais attribuer en 
grande partie ce qui se fait de bien et de ma! sous les rois 
des Francs. C'est k eux qu'on doit rapporter la liscalilé 
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Pfenaissanle ; nous les voyons figurer dans la gnerre niÈm 
(tsouvent avec éi^tat. Ainsi, tandis que le roi d'Ostrasie 
fil baitu par les Avares, et se laisse prendre- par eux 
leRomain Miimmole, général du roi de Bourgogne, bat les 
Sarons et les Lombards, les force d'auheler leur reloui 
inialie en Allemagne, bI de payer tout ce qu'ils prenn< 
sur la roule. 
^m fwéëéfond» et Bmnckant. — Les grands nouis, tes- 
j^kloiDg populaires de cette époque, ceux qui sont restés 
^Hiiis la mémoire des hommes, sont ceux des reines, et 
^ non des rois; ceux de Frédêgonde et de Brunehaut. La 
seconde, fille du roi des Goths d'Espagne, esprit imbu de 
1.1 culture romaine, femme pleine de grâce et d'insinuation, 
fui appelée, par son mariage avec Sigeliert, dans la sau- 
vage Ostrasie, dans cette Germanie gauloise, théâtre d'une 
invasion étemelle. Frédéf^onde, au contraire, génie tout 
barbare, s'empara de l'esprit du pauvre roi de Neuslrie, 
roi grammairien et théologien, qui dut aux crimes de sa, 
femme le nom de Néron de la Fr.ince. 

L'époux de Brunehaut, Sigebert, roi d'Ostrasie, avait 
appelé les Germains. Cliilpéi'ic ne put tenir contre ces 
bandes. Elles se répandirent jusqu'à Paris, incendiant tout 
villa^'e, emmenant tout homme en captivilé. Sis^ebert lui- 
même ne savait comment contenir ses terribles auïiiliaires, 
qui ne lui auraient pas laissé sur quoi régner. Il était ce- 
pendant parvenu à resserrer Chilpértc dans Tournay, il se 
croyait roi de Neustrie, et déjà se faisait élever sur la pa- 
vois, lorsque deux hommes de Frédêgonde, armés de cou- 
teaux empoisonnés, sortent de la foule et le poignardent 
I57i). Ses ministres goths furent à l'instant massacrés par 
le peuple. Brunehaut, de victorieuse, de toute puissante 
qu'elle était, devint captive de Chilpéric et de Frédêgonde, 
qui lui laissèrent pourtant la vie. Elle trouva ensuite Is 
moyen d'échapper, grâce à l'amour qu'elle avait inspiré " 
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Méroïâe, fils de Cliilpéric. Le malheureiix fut aveuglé par 
sa passion au point d'épouser Bmnetiaut; c'était épouser 
la mort. Son pi!;i'e le fit tuer. 

Chilpénc péilt bienlât, assassiné, selon les uns, par un 
nmant de Frédiigoiide, selon J'aulres par les émissaires de 
Brunehaut, qui aurait voulu venger ses ileus époux, Sige- 
bert et Mérovée (aa 584). La veuve de Chilpéric, son fils 
enfant, et l'Église, et tous les ennemis de l'Ostrasie et des 
Barbares, se tournèrent vers le roi de Bourgogne, le bon 
Gontran. 

Contran se déclara le protecteur de Frédégonde et de 
son fils Clotaire II. Frédégonde lui jura, et lui fit jurer 
par den*: cents guerriers francs, que Clolaire était bien fils 
de Chilpéric. 

Contran seul pouvait protéger la Boiirgoine et la Neus- 
Irie contre rOsIrasie, la Gaule contre la Germanie, l'Église, 
la civilisation contre les Barbares. L'évêque de Tours se 
déclara hautement pour Contran : 

Pour les hommes du Midi, Aquitains et Provençaux, ils 
crurent que, dans l' affaiblissement de la famille mérovin- 
gienne, représentée par un vieillard et deux enfants, ils 
pourraient se taire un roi qui dépendrait d'euK. Ils appe- 
lèrent de Constantinople un Gondovald qui se disait issu 
du sang des rois francs. 

Les grands du Midi l'accueillirent, et sous leur con- 
duite, il fit de rapides progrès. B se vit bientôt maître de 
Tuulouse, de Bordeaux, de Pêrigueux, d'Angouléme. 

La défection du parti romain ecclésiastique, dont il 
i^'était cru si sûr, obligea Contran de se rapprocher des 
O.'ilrasiens; il adopta son neveu Childehert, et le nomma 
Sun héritier, lui rendit tont ce qu'il réclamait, el promit 
à Bruneliaut de lui laisser cinq des principales cités d'A- 
quitaine, que sa sœur avait apportées en dot, i 
cienne possession des Goths. 



MONDZ GERMANIQUE. 55 

La réconciliation des rois de Bourgogne et d'Oslrasie 
découragea le parti de Gondovald. Les Aquitains montrè- 
rent autant d'empressement à l'abandonner qu'ils en 
avaient mis à l'accueillir. Il fut obligé de s'enfermer dans 
la ville de Comminges, avec les grands qui s'étaient le 
plus compromis. Ceux-ci épiaient le moment de livrer le 
malheureux, et de faire leur paix à ses dépens. L'un d'eux 
n'attendit pas même l'occasion; il s'enfuit avec les trésors 
de Gondovald. 

Gontran aurait fait payer aux évêques l'appui qu'ils 
avaient prêté à Gondovald, s'il n'eût été lui-même prévenu 
par la mort. 

Cet événement, qui ouvrit laBourgogne au roi d'Ostrasie, 
semblait par suite lui livrer encore la Neustrie. Elle résista 
cependant. Les Ostrasiens, l'ayant envahie, s'étonnèrent 
de voir une forêt mobile s'avancer contre eux; c'était l'ar- 
mée neustrienne qui s'était chargée de branchages ; ils 
s'enfuirent. Ce fut le dernier succès de Frédégonde. Elle 
mourut peu de temps après. Childebert était mort avant 
elle ; toute la Gaule se trouva dans les mains de trois en- 
fants, les deux fils de Childebert, appelés Theudeberi II et 
Theuderic II, et Clotaire II, fils de Chilpéric. Celui-ci était 
bien faible contre les deux autres. Il fut contraint de céder 
aux Bourguignons ce qui était entre la Seine et la Loire, 
aux Ostrasiens les pays entre la Seine, l'Oise et l'Ostrasie. 
Mais les dissensions des vainqueurs devaient bientôt lui 
rendre plus qu'il n'avait perdu. 

La vieille Brunehaut avait cru régner sous Theude- 
bert, son petit-fils, en l'enivrant par les plaisirs. Elle n'y 
réussit que trop bien. Le prince imbécile fut bientôt 
gourverné par une jeune esclave qui chassa Brune- 
haut. Réfugiée près de Theuderic, en Bourgogne, dans un 
pays livré à l'influence romaine, elle y eut plus d'ascen- 
dant. Elle fit et défit les maires du palais, tua Bertoald, 
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qui l'avait bien reçue, lui substitua son favori Protadius; 
le peuple l'ayant mis en pièces, elle eut encore le crédit 
d'élever au pouvoir un certain Claudius. 

L'OsIrasie était honteuse et irritée de sa défaite ré- 
cente. 

Tout abandonna Brunehaut. Les (,Tands d'Ostrasie la 
haïssaient, comme appartenant aux Gotlis, aux Romains 
(ces deux mots étaient presque synonymes); les prêtres el 
te peuple avaient en liorreur la persécutrice des saints. 
Jusque-là ennemie de l'influence germanique, elle fui 
obligée de s'appuyer contre Clotaîre du secours des Ger- 
mains, des Barbares. Déjà l'évèque de Melz. Arnolph el 
son frère Pépin (Pipin), passèrent à Glotaire avant la ba- 
taille ; les autres se firent battre, el furent mollement pour- 
suivis par Glotaire. Us étaient gagnés d'avance. Le maire 
Warnachaire avait stipulé qu'il conserverai! cette charge 
pendant sa vie. La vieille Brunehaut, fille, sœur, mère, 
aïeule de tant de rois, fut traitée avec une atroce barbarie ; 
on la lia par les cheveux, par un pied et par un bras, à la 
queue d'un cheval indompté qui la mit en pièces. On lui 
reprocha la mort de dix rois; on lui compta par-dessus ses 
crimes ceux de Frédégonde. Le plus grand sans doute aux 
yeux des Barbares, c'était d'avoir restauré sous quelque 
rapport l'administration impériale. La fiscalité, les formes 
juridiques, la prééminence de l'astuce sur la force: voilà 
ce qui rendait le monde germanique irréconciliable à l'idée 
de l'ancien Empire, que les rois golbs avaient eisayé de re- 
lever. Leur fille Brunehaut avait suivi leurs traces. Elle avait 
fondé une foule d'églises, de monastères; les monastères 
alors étaient des écoles. Elle avait favorisé les missions que 
le pape envoyait chez les Anglo-Saions de la Grande-Bre- 
tagne. L'emploi de cet argent, arraché au peuple par tant 
d'odieux moyens, ne fut pas sans gloire et sans grandeur. 
Telle fut l'impression du long régne de Brunehaut, que 
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telle Je l'Empire semble en avoir élé affaiblie dans le nord 
des Gaules; le peuple fit honneur à la Tameuse reine d'Os- 
bisie d'une foule de monumenls romains. 
' CouiKnaion ecciéBinatiquc. — La Neustriâ résisia 
SmFtédé^onde; sous son fils, elle vainquit. Victoire no- 
minale, si l'on veul, qu'elie ne devait qu'à la haine des 
Oslrasiens contre Brunehaut; victoire de la faiblesse, vic- 
toire des vieilles races, des Gaulois-Romains et des prê- 
tres. L'année même qui suit la victoire de Clotaire (Gi4) 
les éfèques sont appelés à l'Assemblée des lcudt:s. Ils y 
liennentde toute la Gaule au nombre de soixante-dix-neuF, 
Ctsl l'inlronisaiion de l'Eglise. Les deux aristocraties, 
bique et eeclcsiaslique, dressent une coatlitulion per- 
pèlaelle. Défense aux juges de condamner, sans l'enten- 
dre, un homme libre, ou même uu esclave. — Quiconque 
viole la paix publique doit être puni de mort. — Les leudes 
rentrent dans les biens dont ils ont été dépouillés dans 
les guerres civiles. — L'élection des évêques est assurée 
au peuple. — Les évêques sont les seuls juges des ecclé- 
siastiques. — Les tributs établis depuis Cbilpéric el ses 
frères sont abolis. Les évêques , devenus grands pri 
priélaires, devaient, plus que personne, profiter de cel 
abolition. — Ainsi commnnce avec Clotaire II celle dî 
mination de l'Église, qui ne fait que se consolider sons 
les Carlovlngiens, el qui n'a d'autre entr'acte que la tyran- 
nie de Cliarlcs Martel. 

Daiobcrt (628-638). — Nous savons peu de chose de 
Clolaire II. davantage de Dagoberl. 

Entouré de ministres romains, de l'orfèvre saint Éloi el 
du référendaire saint Ouen, il s'occupe de fonder des cou- 
vents, fait fabriquer des ornements d'églises. Ses scribes 
écrivent pour la première fois les lois barbares; on écrit 
les lois alors qu'elles commencent à s'effacer. 

Dès le vivant de Clolaire, l'Ostrasie a repris les provia< 
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qui lui avaient été enlevées; elle a exigé un roi parliculier, 
et Dayobert, roi de ce pays à quinze ans, n'y a été effecti- 
vement qu'an instrument enti'e les mains de Pépin ut 
d'Arnolph. 

Clataire II a remis le tribut aux Lombards pour une 
somme une fois payée. Les Saxons, défaits, dit-on, par les 
Francs, se dispensent pourtant de livrer à Dagobert les 
cinq cents vai;hes qu'ils payaient jiisque-tà tous les ans. 
Les Vendes, affrancliis des Avares par le Franc Samo, mar- 
chand guerrier qu'ils prirent pour clief, repoussent le juug 
de Dagobert, et défunt les Francs, les Bavarois et les Lom- 
bards unis contre eux. Les Avares fu^'itifï eux-mêmes s'éta- 
blissent de force en Bavière, el Dagobert ne s'en défait que 
par une perûdie. Quant à la soumission des Bretons el des 
Gascons, elle semble volontaire : ils rendent liommage 
moins aux guerriers qu'aux prêtres, et le duc des Bretons, 
saint Judicaél, refuse de manger à la table du roi pour 
prendre place à celle de saint Ouen. 

La dissolution définitive sflmble commencer avec la mort 
de Dagobert. Sous lui, il est probable que l'intluence ecclé- 
siastique fut supérieure à celle des grands. 

Haccesscars de Dogoberi. — Les grands manquèrent 
d'abord leur coup en Ostrusie, sous Sigebert III, fils de 
Dagobert. Pcpin avait été maire, puis son Gis Grimoald, 
el celui-ci, à la mort de Sigibert, avait essayé de faire roi 
un de ses propres enfants. 11 était secondé par Dido, évéque 
de Poitiers, oncle du fumeux saint Léger. L'oncle et le 
neveu étaient les cbefs des grands dans le Midi. Le vrai roi 
n'avait que trois ans. On se débarrassa sans peine de cet 
enfant. Dido le conduisit en Irlande. Mais les liommes 
libres d'Ostrasie tendirent des embûcbes â Grimoald, l'ar- 
rêtèrent et l'envoyèrent à Paris, au i et de Neusirie Clovis II, 
fils de Dagobert, qui le Ht mourir avec son fils. 

Les trois royaumes se trouvèrent ainsi réunis sous 
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Cliivis II, ou plul6l sous Erchinoitltl, in.iire du pnlais AvM 
^|■usl^io. l'enflacit la minorilé des trois fils de Clovis, le 
même Erchînoald, puis le fameux Ehroiii, rem|ilirenE la 
charge, s'appuyant du nom et de la saiatetû de 
pjbliiilde, veuve du dernier roi. C'était une esclave 

i Clovis avait faite reine. Ces maires, ennemis di 
;, leur opposaient avec avantage aux jeux des peupli 
1 esclave et une sainte. 
irea dn pmiiiia. — Quelle était précisément cettS'] 
: des maires du palais? M. de Sismondi ne peut'i 
Wire que le maire ait été orij;inairemtnl un offitier royal, 
il I lail un magistrat populaire, insllLué pour la protection 
lies hommes libres, comme le jusliza d'Aragon. Cette 
ej'pèce de tribun et de juge eût été appelé morddum, juge 
Ju meurtre- Ces mots allemands auraient été racileraent 
mlondus avec ceux de major domûs,Gl la mairie assimilée 
ubciiarge de l'aDcien comte du palais impérial. Nul doute 
P'' le maire n'ait été souvent élu, et même de bonne 
kan, aux époques de minorité ou d'affaissement du pou- 
l'oirjoyal; mais aussi nul doute qu'il n'ait été choisi par le 
roi, au moins jusqu'à Dagohert. Le plus grand du palais. 
imjor) devait être le premier des leudes, leur chef dans? 
'a guerre, leur juge dans la paix. Or, à une époque on Ibs 
liommes libres avaient intérêt à être sous la proteciiun 
maie, m truste regid, à devenir anlruslioiis et leudes, 
'i- juge des leudes dut peu à peu se trouver le juge du 
\>e\ip\e. 

Ebroin {660-CHOj. — Le maire Ébroin avait enirepr 
l'impossible, établir l'uiiilé, lorsque tout tendait à la di: 
pprsion; fonder la royauté, quand les grands se fortiflaieiil 
de toutes parts. 

Aussi l'Ostrasie échappa d'abord à Ébroin; elle exigi 
un roi, un maire, un gouvernement particulier. Puis, li 
grands d'Ostrasie et de Bourgogne, entre autres saiul 
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I Léger, évêfiiie d"Autun, neveu de Dido, évèque de Poîlîers 
(tous deux élaient amis des Pep'm), marche contre Ébroin 
au nom du jeune Cltildéric il, roi d'Ostrasie. EbroJa, aban- 
donné des grands neustriens, est enfermé au ninnastère de 
Luxeuil. Les grands du Nord inspirèrent au roi une déHance 
naturelle contre le chef des grands du Midi, et saint Léger 
fut enfermé à Luxeuil avec ce même Ei)roin '[u'il y avait 
enfermé lui-même. 
I L'Ostrasieii Cbildéric eut â peine respiré l'air de la 
I Neustrie, qu'il devint, lui aussi, ennemi des grands. Dans 
l un accès de fureur, il fit battre de verges un d'entre eux, 
L nommé Bodilo. Ce châtiment servile les irrita tous. Chil- 
I déricllftit assassiné dans la forêt de Ctielles; les assassins 
L n'épargnèrent pas même sa femme enceinte et son Gis 
I enfant. 

I Saint itgrr. — Ébroïn et saint Léger sortirent de 
I Luxeuii réconciliés en apparence, mais ils se séparèrent 
f bientôt pour profiler des deux révolutions qui venaient de 
I s'opérer en OsLrasie et en Neustrie. Les rôles étaient 
1 changés : pendant que les grands Iriompliaienl avec saint 
I Léger en Neustrie, par la mort de Childéric, les hommes 
I libres d'Ostrasie avaient fait revenir d'Irlande cet enfant 
I (Dagobert U), que la famille des Pépin avait autrefois 
[ éloigné du trône, dans l'espoir de s'y asseoir elle-même. 
I Les hommes libres d'Ostrasie formèrent une armée à 
[-Ébroin, le ramenèrent triomphant en Neustrie, où ils firent 
^dégrader, aveugler, tuer saint Léger, comme coupable 
■d'avoir conseillé U mort de Childéric H. Au mumenl même. 
Bon autre Mérovingien était tué en Oslrasie par les amis de 
r Baint Léger. Les deux Pépin et Martin, pelit-fils d'Arnulf, 
I évéquc de Melz, et neveux de Grimoald, firent condamner 
I par un conseil et poignarder Dagoberl II, le roi des hommes 
F libres, c'est-à-dire du parti allié d'Éhruin. Ébroin vengea 
Dagobert comme il avait vengé Childéric U. Il attira Martin 
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une conférence et l'y fit assassiner. Loi-iiiëine Tul I 
tué peu après par un noble Franc qu'il avait menacé de la 
mort, 

Baiiiiiie de Tesip^ (687). — Cet homme remarquable 
avait, comme Frédéj-'onde, défendu avec succès la Franco 
de l'ouest, et retnrdé vinfft années le triomphe des grands 
ostrasiens. Sa mort leur livra la Neustrîe. Ses successeurs 
furent déraJIs par Pepîii à Testry, entre Saint-Quentin et 
Péronne. i 

Fin doa M lïr a* limions (753). — Cette victoire des j 
grands sur le parti populaire, de la Gaule germanique sur I 
la Gaule romaine, ne sembla pas d'abord entraîner un chan- I 
gement de dynastie. Pépin adopta le roi même au nom J 
duquel Ebroin et ses successeurs avaient combattu. On 
peut cependant tonsidrrer la bataille de Testry comme la 
chute de la famille de Clovis, Peu importe que celle famille 
traioe encore le litre de roi dans l'obscurité de quelque 
monastère. J 

Des quatre fils de Clovis, un seul, Clotairc, laisse pos^ifl 
térité. Des quatre fils de Glolaire, un seul a des enfants.^ 
Ceux qui suivent, meurent presque tous adolescents. U 
semble que ce soit une espèce d'hommes particulière. Tout 
Mérovingien est père à quinze ans, caduc à trenle. La plu- 
part n'atteignent pas cet âge. Caribert II meurt à vingt- 
cinq ans; Sîgehert II, Clovis II, à vingt-six, à vingt-trois; 
Childéric II à vingt-quatre; Clotaire III, à dix-huit; Dago- 
bert II, àvi[igl-six ou vingt-sept, etc. 

Qui a coupé leurs nerfs et brisé leurs os, à ces enfants 1 
des rois barbares? Cest l'entrée précoce de leurs pères i 
dans ta richesse et les délices du monde romain qu'ils ont A 
envahi. La civilisation donne aui hommes des lumières et J 
les jouissances. Les lumières, les préoccupations de la vie j 
intellectuelle balancent, chez les esprits cultivés, ce que ■ 
les jouissances ont d'énervant. Mais les barbares qui se m 
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trouvent tout à coup placés dans une civilisation dispi 
portionnée n'en prennent que les jouissances. Il ne fa 
pas s'étonner s'ils s'y absorbent et y fondent, pour ail 
dire, comme la neige devant un brasier. 



CHAPITRE V 



CARLOVINGIENS. — VIII% IX« ET \* SIÈCLES 



Caractère ecclésiastique des Carloirlngiens. — Le S 

idérovingiens entrent dans l'Église malgré eux, les Carlo- 
vingiens volontairement. La tige de cette dernière famille 
est l'évêque de Metz, Arnulf, qui a son fils Clilodulf pour 
successeur dans cet évêché. Le frère d'Arnulf est abbé 
deBobbio; son petit-fils est saint Wandrille. Toule cette 
famille est étroitement unie avec saint Léger. Le frère de 
Pépin le Bref, Carloman, se fait moine au mont Cassin ; 
sesautres frères sont archevêques de Rouen, abbé de Saint- 
Denis. Les cousins de Charlemagne, Adalhard, Wala, Ber- 
nard, sont moines. Un frère de Louis le Débonnaire, Dro- 
gon, est évêque de Metz, trois autres de ses frères sont 
moines ou clercs. Le grand saint du Midi, saint Guillaume 
de Toulouse, est cousin et tuteur du fils aîné de Charle- 
wagne. Ce caractère ecclésiastique des Carlovingiens 
explique assez leur étroite union avec le pape, et leur pré- 
dilection pour Tordre de Saint-Benoît. 

Cette maison épiscopale de Metz réunissait deux avantages 
^ui devaient lui assurer la royauté. D'une part, elle tenait 
étroitement à l'Église; de l'autre, elle était établie dans la 
contrée la plus germanique de la Gaule. Tout d'ailleurs la 
faorisait. La royauté était réduite à rien, les hommes libres 
diminuaient de nombre chaque jour. Les o^rands seuls 
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[cudes cl évéques, se Tortifiaienl et s'alTennissaient. Le 
pouvoir devait passer à celui c|ui réunirait les caractères 
de grand propriélaire et de cher des leudes. II fallait de 
plus que toiU cela se rencontrai dans une grande famille 
épiscopale, dans une faniille ostrasienne, c'esl-à-dire amie 
de l'Église, amie des Barbares. L'Éj^tise, qui avait appelé les 
Francs de Clovis conire les Golhs, devait favoriser les 
Ostrasiens contre la Neustrie, lorsque celle-ci, sous un 
Ebroin, organisait un pouvoir laïque, rival de celui du 
clergé. 

La bataille de Teslry, cette victoire des grands sur l'au- 
torité royale, ou du moins sur le nom du roi, ne fit qu'a- 
cbever, proclamer, légitimer la dissolution. Toutes les 
nations dirrenl y voir un jugement de Dieu conire l'unité 
de l'Empire. Le Midi, Aquitaine et Bourgogne, cessa d'être 
France, et nous voyons bientàt ces contrées désignées, sous 
Charles Martel, comme pays romains; il pénétra, disent 
les chroniques, jusqu'en Bourgogne, 

Peplp d'D^rlalal. — Charlea-nartel (6S7'741). — 

Par sa victoire même Pépin se trouva seul. Ses tentatives 
étaient loin de pouvoir rétablir l'unité. Ce fut bien pis à sa 
mort; son successeur dans la mairie fut son petit-fils Théo- 
bald, sous sa veuve Plectrude. Le roi Dagobert III, encore 
enfant, se trouva soumis à un maire enfant, et tous deux k 
une Temme. Les Neustriens s'affranchirent sans peine. Ce 
fut à qui attaquerait l'OsIrasie ainsi désarmée : les Frisons, 
les Keuslriens la ravagèrent, les Saxons coururent toutes 
ses possessions en Allemagne. 

Les Ostrasiens, foulés par toutes les nations, laissèrent, 
là, Plectrude et son fils. Ils tirèrent de prison un vaillant 
b&tard de Pepln, Cari, surnommé Marteau. Pépin n'avait 
rien laissé à celui-ci. C'était une branche maudite, odieuse 
à l'Église, souillée du sang d'un martyr. Saint Lambert, 
évèque de Liège, avait un jour, à la table royale, exprimé 
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B mépris pour Alpaïile, la mère de CnrI, la concubin 

pin-, le frère d'Alpaîde força la maison épiscopale el 
i'évêque en prières. Grimoaid, fils et iiéritier de Pépin, 
étant allé en pèlerinage au tombeau de saint Lambert, il ; 
fut tué, sans doute par les amis d'AlpalMe. Cari lui-même 
se signala comme ennemi de l'Église. Son surnom païen 
de Marteau me ferait volontiers douter s'il était chrétien. 
On sait que le marteau est l'attribut de Thor, le signe de | 
l'association païenne, celui de la propriété, de la conquéM 
barbare. 

Les Neustricns, battus par lui à Vincy, près de Cambrai, ' 
appelèrent à leur aide les Aquitains qui, depuis la dissolu- 
tion de l'empire des Francs, formaient une puissance re- 
doutable. Eudes, leur duc, s'avança jusqu'à Soissons, s'unit 
aux Neusiriens, qui n'en furent pas moins vaincus. Peut- 
être eûl-il continué la guerre avec avantage, mais il avait 
alors un ennemi derrière lui. Les Sarrasins, maîtres de 
l'Espagne, s'étaient emparés du Languedoc. 

Baïaiiie de PoiiicrB (73i). — Eudes, défait une foisll 
par eux, s'adressa aux Francs eux-mêmes; une rencontre^ 
eut lieu près de Poitiers entre les rapides cavaliers de 
l'Afrique et les lourds bataillons des Francs (73^). Les pre- 
miers, après avoir éprouvé qu'ils ne pouvaient rien contre 
un ennemi redoutable par sa force et sa masse, se retirè- 
rent pendant la nuit. Quelle perte les Arabes purent-ils 
éprouver, c'est ce qu'on ne saurait dire, Cette rencontre 
solennelle des hommes du Nord et du Midi a frappé l'ima- 
gination des chroniqueurs de l'époque; ils ont supposé que 
ce clioc de deux races n'avait pu avoir lieu qu'avec un im- 
mense massacre. Charles Martel poussa jusqu'en Languedoc, 
it assiégea inutilement Narbonne, entra dans Nimes el 
essaya de brûler les Arènes, qu'on avait changées en forle- 
. On distingue encore sur les murs la trace di 
mdie. 



I 
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Mais ce n'est pns du cblé du tliili qu'il dut avoir le plus 
d'affaires; l'invasion germanique élail bien plus à craindre 
que celle des Sarrasins. Ceui-ci étaient établis dans l'Es- 
pagne, et bienl6t leurs divisions les y retinrent. Mais les 
Frisons, les Saxons, les Allemands, étaient loujoursappdés 
vers le Rbin par la richesse de la Gaule et par le soovenir 
de leurs anciennes invasions; ce ne fut que par une longue 
suite d'expéditions que Charles Martel parvint à les refouler. 
11 lui était facile d'attirer à lui des guerriers auxquels il 
distribuait les dépouilles des évë.gues et des abbés de la 
Neusirie et de la Bourgogne. Pour employer ces raëioes 
Germains contre les Germains leurs frères, il fallut les 
faire chrétiens. C'est ce qui explique comment Charles 
deïinl vers la fin l'ami des papes, et leur soutien contre les 
Lombards. Les missions pontificales créèrent dans la Ger- 
manie une population chrétienne amie des Francs, etcbaque 
peuplade dut se trouver partagée entre une partie païenne 
qui resta obstinément sur le sol de la patrie à l'état pri- 
mitif de tribu, tandis que la partie chrétienne fournit des 
bandes aux armées de Cbarles Martel, de Pépin etdeChar> 
lemagne. 

Sntnt Bonlfacc. — L'instrument de cette grande révo- 
lution fut saint Boniface, l'apdtre de l'AUemai^ne. Il éleva 
sur le llhi nia métropole du chrisiiani.'^nie allemand, l'église 
de Hayence, l'église de l'Empire, et plus loin, Cologne, 
l'église des reliques, la cité sainte des Pays-Bas. La jeune 
école de Fuide, fondée par lui au plus profond de la bar- 
barie germanique, devint la lumière de l'Occident, et en- 
seigna ses maîtres. Après avoir fondé neuf évéchés et tant 
de monastères, au comble de sa gloire, à l'âge de soixante- 
treize ans, il résigna l'archevêché de Mayence à son discîplt 
Lulle, et retourna simp'e missionnaire dans les bois et les 
marais de la Frise païenne, où il avait qunranip ans aupa- 
ravant prêché la première fois. Il y trouva le martyre. 
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ppepin le Bref (7i32-768). — Quatre ans avanl sa mort' 
fÏ52}, il «Tait sacriH roi Pépin au nom du pape de Rome, et 
transporté la couronne h une noiivello dvnaslie. Ce fils de 
Charies-Marlel, seul maire par la retrnile d'un de ses 
l'rères au mont Cassin, et par la Tuile de l'autre, était li 
liien-aiméde l'Église. Il réparait les spoliations Je Charli 
Martel; il était l'unique appui du pape contre les Lombards; 
Tout cela l'enhardit à faire cesser la lonttue comédie que 
jouaient les maires du palais, depuis la morl de Dagobei 
et è prendre pour lui-ni{>m(! le litre de roi. li y avait pri 
de cent ans que les Mi^rovingiens, enfermés dans leur vill 
de Maumagne ou dans quelque monastère, conservaient m 
vaine ombre de la royauté. 

RoU fainéanta. — Ce n'était guère qu'au printemps, 
à 1 ouverture du champ de mars, qu'on tirait l'idole de 
son sanctuaire, qu'on montrait au peuple son roi. Silen- 
cieux et grave, ce roi chevelu, barbu (c'Èlaient, quel que fût 
l'âge du prince les insi^-nes obligés de la royauté), parai! 
sait, leolemenl traîné sur le char germanique, attelé di 
bœufs, comme celui de la déesse Hertba. 

Généralement ces pauvres rois ne vivaient guère; dei 
niers descendants d'une race énervée, faibles et frêles, 
portaient la peine des excès de leurs pères. Mais cette jei 
nesse même, cette inaction, cette innocence dut inspi 
peuple l'idée profonde de la sainteté royale, du droit di 
roi. Le roi lui apparut de bonne heure comme un être 
prochable, peut-être comme un compagnon de ses tnisèn 
auquel il ne manquait que le pouvoir pour en être le 
rateur. Et le silence même de l'inibécillilé ne diminuait pas' 
le respect. Cet être taciturne semblait garder le secret de 
l'avenir. Dans plusieurs contrées encore, le peuple croit 
qu'il y a quelque chose de divin dans les idiot-!, comme au- 
trefois les païens reconnaissaient la divinité dans les 
bêles. 
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Après les Mérovingiens, dit Ëginhanl, les Francs se 
consUluèrent deux rois. En sfTiit, celte dualité se retrunve 
presque partout au commencement de la dynastie carluviii- 
gienne. Ordinairement deux frères régnent ensemble : 
Pépin et Ahrlin, Pépin et Carloraan, Garloman et Charle- 
magne. Quand il y a un troisième frère (par «lemple 
Grifon, frère de Pépin le Bref), il est exclu du parlage. 

Gnerreade Pcpin contre Ica Lombarduet 1 Aqnl laine. 
(755-768). — Parloul les ennemis des Francs se trouvaienl 
être ceux de l'Église, Saxons païens, Lombards persécu- 
teurs du pape. Aquitains spoliateurs des biens ecclésias- 
tiques. La grande guerre de Pépin fut contre l'Aquitaine. 
Il ne fil qu'une campagne en Saxe, obtenant la liberté de 
prédication pour les missionnaires, et laissant faire au 
temps. Deux campagnes suffirent contre les Lombards; 
le pape Etienne était venu lui-même implorer le secours 
des Francs. Pépin força les Alpes, força Pavie, et esigea 
du Lombard Aslolph qu'il rendît, non pas à l'empire grec, 
mais à saint Pierre et au pape, les villes de Ravenoe, de 
l'Emilie, de la Penlapole et du duché de Rome. 

Ce fut une bien autre guerre, que celle d'Aquitaine : un 
mot en expliquera la durée. Ce pays, adossé aux Pyrénée> 
occidentales, qu'occupaient et qu'occupent encore les an- 
ciens Ibériens, Vasques, Guasques ou Basques fEuskenl 
recrutait incessamment sa population parmi ces monta 
gnards. Au vu' siècle, dans la dissolution de l'empire neus- 
trien, l'Aquitaine se trouva renouvelée par lus Vasques, 
comme l'Osirasie par les nouvelles imnnigralîons germa- 
niques. Desdeu!( côlés, le nom suivit le peuple, et s'étendit 
avec lui : le Nord s'appela la France, le Midi la Vasconia, 
la Gascogne. Celle-ci avança jusqu'à l'Adour, jusqu'à la 
Garonne, un instant jusqu'à la Loire. Alors eut lieu !o choc. 

Le gascon Eudes se crut un instant roi de toute la 
Gaule; maître de l'Aquitaliie jusqu'à la Loire, mailre de la 



^F CARLOTINGtETIS. B8^ 

Bieuslrie au nom du roi Ctùlpéric II qu'il avait dans set 1 

^nains, I 

Il fut batlii par Charles Martel ; et la crainte des Sarrasins, J 

(]ui le menaçaient par derrière, le décida à lui livrer Chil- l 

péric. Vainqueur dus Sarrasins devant Toulouse, mais alors 

menacé par les Francs, il traita avec les infidèles. L'émir 

MuDuza, qui s'élaii rendu indépendant au Nord de l'Espagne, 

se trouvait à l'égard des lieutenants du calife dans la même 

position qu'Eudes par rapport à Charles Martel. Eudes i 

s'unit à l'émir et lut donna sa fille. | 

Endea (733). — Celte alliance politique et impie tourna 
fort mal, Munuzafut resserré dans une forteresse parAbder- 
Rahman, lieutenant du calife, et n'évita la captivité que 
par la mort. Il se précipita du haut d'un rocher. La pauvre 
Française fut envoyée au sérail du calife de Damas. Les 
Arabes franchirentles Pyrénées; Eudes fut battu comme 
son gendre. Mais le;; Francs eux-mêmes se réunirent à 
lui, et Charles Martel l'aida à les repousser vers Poitiers ■ 
(732). L'Aquitaine, convaincue d'impuissance, se trouva j 
dans une sorte de dépendance à l'égard des Francs. 

Huanid (741). — Le fils d'Eudes, Hunnid, le héros de 
celte race , ne pût s'y résigner. Il commença contre 
Pépin le Bref et Carloman (741) une. lutte désespérée, à 
laquelle il entreprit d'intéresser Ions les ennemis déclarés 
ou secrets des Francs; il alla jusqu'en Saxe, en Bavière, 
chercher des alliés. Les Francs brûlèrent le Berry, tournè- 
rent l'Auvergne, rejetèrent Hunaid derrière la Loire, et 
furent rappelés par les incursions des Saxons et des Alle- 
mands. Hnnald passa la Loire à son tour et incendia 
Chartres. Peut-être aurait-il eu de plus grands succès; 
mais il semble avoir été trahi par son frère Uatlon, qui 
gouvernait sous lui le Poitou. Voilà déjà la cause des mal- 
heurs futurs de l'Aquitaine, la rivalité de Poitiers et de 
"EFoulouse. 
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Hunald céda, mais se vengea de son frère; il lui fil 
crever les yeux, puis s'enferma lui-même pour faire péni- 
tence dans un couvent de l'Ile de Rlié. Son R\s Guaii'er 
(745) trouva un auxiliaire dans Grifon, jeune frère de 
Pépin, comme Pépin en avait trouvé un dans le frère 
d'Hunald. Mais la guerre du Midi ne commença sérieuse- 
ment qu'en 759, lorsijue Pépin eut vaincu les Lombards. 
Celait l'époque où le califat venait de se diviser. Alfonse 
le Callioliiiue, retranché dans les Asturies, ; relevait la 
monarcliie des Gollis. Ceux de ia Septimanie (le Lanjiuedoc, 
moins Toulouse) s'agitèrent pour recouvrer aussi leur 
indépendance. Les Sarrasins qui occupaient cette contrés 
furent bieutôl obligés de s'enfermer dans Narbonne. 

Les Goths n'claient pas assez forts pour reprendre N^' 
bonne. Ils appelèrent les Francs; ceux-ci, inhabiles dans 
l'art des sièges, seraient resiés à jamais devant cette place, 
si les habitants chrétiens n'eusseiU lini par faire maio- 
basse sur les Sarrasins, et ouvrir eux-mêmes leurs portes. 
finaifer (745). — Le roi Pépin envoya des députés i 
Guaifer, prince d'Aquitaine, pour lui demander de rendre 
aux églises de son royaume les biens qu'elles possédaient 
m Aquitaine. Il voulait que ces églises jouissent de leurs 
terres, avec toutes les immunités qui leur étaient jadis as- 
surées; que ce prince lui payât, selon la loi, le prix de la 
vie de certains Goths qu'il avait tués contre toute justice; 
rnfin, qu'il remit en son pouvoir ceux des hommes de Pepiii 
qui s'étaient enfuis du royaume des Francs dans TAqui- 
luine. Guaifer repoussa avec dédain toutes ces demandes. 
La guerre fut lente, sanglante, deslrucirice. Plusieurs 
fois les Aquitains et Basques, dans des courses hardies, 
pénétrèrent jusqu'à Autun, jusqu'à Cbaions. Mais les 
Francs, mieux organisés et s'avançanl par grandes masses, 
firent bien plus de mal à leurs ennemis. Ils brûlèrent tout 
le Bcm, arbres et maisons, et cela [dus d'une l'ois. Puis, 
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Pienroiicaul dans l'Auvergne, liant ils priri^nl les forls, ild 
Traversèrent, ils brûlèrent le Limousin. Puis, avec la mên^l 
régularité, ils bnili:r(.'nl le Quircy, cuuparit les vignes, t\^M 
luisaient la rielietisi: rie rAijiiilaine. k Le priiice Gnail'eiJI 
voyant que le i-ni lies Fnini:s, à l'aide rie ses macliines, 
avait pris le fort rie CIcrmoiil, ainsi que Bourgi-s, capitale riu 
l'Aquilaine, et ville liés fortifiée, désespén lii; lui résister 
désormais, et Ht aballre les murs de touti-s les villes qui lui^ 
appartenaient en Aquitaine, savoir : l'uiLiers, Linioge^H 
Saintes, Périgneux,Ai'i;oulême et beaucoup d'aulres. » ■ 

Le malheureux se relira dans les lieux forts, sur lesmoqjfl 
tagnes sauvages, et fut enfin assassiné par les siens, doQjfl 
la mobilité se lassait sans doute d'une guerre glorieuse^ 
roais sans espoir. S 

ChBrienui|;De(T68-31-i]. ^Charles, fils et successeur ^B 
Pépin, se trouva bientôt seul maitre de l'empire par tfl 
mort de son frire Carloinnn, comme l'avaient élé Pepiâtl 
l'Ancien parcelle de Mariin, et Pépin le Bref par la retraite 
du premier CarJoman. Les deux frères avaient i^touffé sans 
peine la guerre qui se rallumait en Aquitaine. Le vieil Hu- 
nald, sorti de son couvent au bout de vingt-trois ans, es- 
saya en vain de venger son lils et d'aiïrancliir son pays. Il 
fut livré lui-même par un fils de ce frère, auquel il avait 
fait jadis crever les yeux. Cet homme îndompiahle ne céd»:" 
pas encore, il parvint à se retirer eu Italie chez DidierJ 
roi des Lombards. Didier, à qui Charles son gendre a 

itrageusement renvoyé sa lille, soutenait par représailles " 
neveux de Charles, et menaçait de faire valoir leurs 

lits. Le roi des Francs passa en Italie, et assiégea Pavis 
et Yérone. Ces deux villes résistèrent longtemps. 

Dans la première, s'était jeté Hunald, qui empêcha les j 

babitantsde se rendre jusqu'à ce qu'ils l'eussent lapidé. La. J 

l8 de Didier se réfugia à Constanlinople, et les Lombardb 

constii'vëreiit que le duché de Bénévent. C'était la paclMi 
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centrale du royaume de Naples; les Grecs avaient les ports. 

Charles prit le litre de roi des Lombards. 

Les guerres d'Italie, la cliute mâme du royaume des Lom-i 
bards, ne Turent qu'épisoditjues dans les rf-gnes de Pépin 
et de Charlema^ne. La grande guerre du premier est, nous] 
l'avons vu, contre les ÂquitHÏDS, celle de Cliarles contre les 
ijasons. Bien n'indique que cette dernière ait été motivée, 
comme on asemblé le croire, par la craiute d'une invasion. 

Guerre contre lea SntoDs (772-803). — Le vrai moljF 
de la guerre fut la violente antipathie des races franque et 
saxonne, anlipalhie qui croissait chaque jour, à mesure que 
les Francs devenaient plus Romains, depuis surtout qu'ils 
recevaient une organisation nouvelle sous la main toute ec- 
clésiastique des Cari ovin giens. Ceux-ci avaient d'abord es- 
péré, d'après le succès de saint Boniface, que l'Allemagne 
leur serait peu à peu soumise et gagnée par les mission- 
naires. Mais la dilTérence des deux peuples devenait trop 
forte pour que la l'usion put s'opérer. 

Ces tribus, fières et libres, s'aitachèrenl à leurs vieilles 
croyances par la haine et la jalousie que les Francs leur 
inspiraient. Les missionnaires, dont ceux-ci les rali{,ruaient, 
eurent l'imprudence de les menacer des armes du grand 
Empire. 

Saint Libuim qui prononça cette parole eût été mis en 
pièces sans l'intercession des vieillards saxons; mais ils 
n'empêchèrent point que les jeunes gens ne brûlassent l'é- 
gbse que les Francs avaient conslruile à Dcventer. Ceux-cî, 
qui peut-être souhaitaient un prétexte, pour brusquer par 
les armes la conversion de leurs voisins barbares, mar- 
chèrent droit au principal sanctuaire des Saxons, au lieu 
où se trouvaient la principale idole, et les plus chers souve- 
nirs de la Germanie. L'Herman-saûl, mystérieux symbole, 
où l'on pouvait voir l'imase du monde ou de la patrie, d'un 
dieu ou d'un héros. 
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^Biles Francs eussent eu souvenir de leur origine ger- 
WKmque, ils auraient respeclé ce lieu sain!. Ils le violèrent, 
ils hrisèrent le symbole national. 

Les Saxons, surpris dans leurs forêts, donnèrent douze 
otages, un par tribu. Mais ils se ravisèrent bienldt et rava- 
Sérenl la Hesse. 
On ne pouvait les contenir qu'en restant au milieu d'eux, 

t si Charles fixa sa résidence sur le llliin, à Aix-la-Cha- 
S, dont il aimait d'ailleurs les eaux thermales, et forti- i 
tâlit dans la Saxe même le chSteau d'Ehresbourg. 
'anuÉe suivante 775, il passa le Weser. Les Saxons An- 
^awas se soumirent, ainsi qu'une partiedes Weslphaliens. 
L'hiver Tut employé a. châtier les ducs lombards qui rap- 
pelaient le fils de Didier. Au printemps, l'assemblée ou 
concile de Worms jura de poursuivre la guerre jusqu'à ce 
<|ue les Saxons se fussent convertis. On sait que sous les 
Carluvingiens, les évéques dominaientdansces assemblées. 
Charles pénétra jusqu'aux sources de la Lippe, et y bàlit 
un furl. Les Saxons parurent se soumettre. 
Pendant que Cliarlemagne croit tout fini, et baptise les 
Samins par milliers à Paderborn, le chef wesfphalien Witi- 
lind revient avec ses guerriers réfugiés dans le Nord, avec 
cm mêmes du Nord, qui pour la première fois apparais- 
sent en face des Francs. Défait dans la Hesse, Wilikiiul 
rentre dans ses forêts et retourne chez les Danois pour re- 
tenir bientôt. 

Boncevamx (778). — C'était précisément l'année 773, 
où les armes de Charlemagne recevaient un écbec si mé- 
"lorable à Roncevaux. L'aCfaiblisscment des Sarrasins, l'a- 
raitié des petits rois chrétiens, les prières des émirs re- 
collés du nord de l'Espagne, avaient favorisé les progrès 
lies Francs, ils avaient poussé jusqu'à l'Èbre, et appelaient 

Itt campements en Espagne une nouvelle province, sous 
Boms de marche de Gascogne et marche de Golhie. 
[ ntas D'nisT 
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Au retour, les Francs, attaques par ces montagnards, 
perdirent beaucoup de monde dans cesports difliciles, datis 
res fîiganlesques escaliers que l'on monte à la (ilu, liomuie 
B homme, soit àpied, soità dos de mulet; les roches vous 
dominent, et semblent prêtes à écraser d'elles-mêmes ceuï 
qui violent cette limite solennelle des deux mondes. 

La défaite de Itoncevaux ne l'ut, assure-l-oii. qu'une af- 
faire d'arrière -garde. Ceper>dant Eginhard avoue que les 
Francs y perdirent beaucoup de monde, entre autres plu- 
sieurs de leurs chefs les plus dlstin^'ués, et le fameux 
Roland. 

SofunUBion dea Saioos (S03). — L'année Suivante 
(779) fut plus glorieuse pour le roi des Francs; il entra 
chez les Saxons encore soulnvés, les trouva réunis à Buck- 
holz, et les y défit.J Parvenu ainsi sur l'Elbe, limite des 
Saxons et des Slaves, il s'occupa d'établir l'oriire dans le 
pays qu'il croyait avoir conquis; il reçut de nouveau les 
serments des Saxons à Ohrheim, les baptisa par milliers, et 
chargea l'abbé de Fulde d'établir un système ré;julier de 
conversion, de conquête religieuse. Une armée de prêtres 
vint après l'armée des soldats. Tout le pays, disent les chro- 
niques, fut partagé entre les abbés et les évèques. Huit 
grands et puissants évéchés furent successivement créés : 
Minden, et Halberstadl, Verden, Brème, Munster, Hiides- 
heim, Osnabruck et Paderborn (780-S03): fondations à la 
fois ecclésiastiques et militaires, où les chefs les plus do- 
ciles prendraient le titre de comtes, pour exécuter contre 
leurs frères les ordres des évoques. Des tribunaux élevés 
Itar toute la contrée durent poursuivre les relaps, el leur 
faire comprendre, à leurs dépens, la gravité de ces vœu!c 
qu'ils faisaient et violaient si souvent. C'est à ces tribu- 
naux que l'on fait remonter l'origine des fameuses cours 
Wehmiques qui, véritablement, ne se constituèrent qu'entre 
le xiir elle xv' siècle. 
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IVitikind descend uncure une fuis du Nord pour touti 
M'iiverser. Uue foule de Saxons se juint à lui. Celle bande ■■ 
nlripide défait les lieutenants de Charleinagiie près de I 
sonnellial (Vallée du Soleil), et quand la lourde année des J 
Francsvient au secours, ils ont dis|jaru. Il en restait pour-l 
tint; quatre mille cinr| cents d'entre eux, qui peut-être ■ 
avaient en Saxe une famille à nourrir, ne purent suivre W- m 
likind dans sa retraite rapide. Le roi des Francs brâla, ra--l 
I^ea Jusqu'à ce qu'ils Inifussent livrés. I 

Les quatre mille cinq cents furent décapités en un jour m 
iVerden. Ceux qui essayèrent de les venger furent euï- fl 
inéiues défaits, massacrés à Dethmold et près d'Osna- I 
iiruck. I 

USase resta tranquille pendant huit ans. Witikind lui- I 
même s'était rendu. I 

GBcrre «le Bavière (7â7). — Les Bavarois et les Lom- I 
brds étaient deux peuples frères. Les premiers avaient I 
longtemps donné des rois au\ seconds. Tassillon, duc de I 
flivJèi-e, avait épousé une fille de Didier, une sœur de fl 
relie que Charlemagne épousa et qu'il renvoya outrageu- I 
cémenta son père. Tassillon se trouvait ainsi beau-frère du 
iluc lombard de Bénévent. Celui-ci s'entendait avec les 
ijrucs, mallres de la mer; Tassillon appelait les Slaves et 
'" Avares. Les mouvements des Bretons et des Sarrasins 
- encourageaient. Mais les Francs cernèrent Tassillon 
j"T irois armées; vaiitcu sans combat, il fut accusé de tra- 
liiiau dans l'assemblée d'Ingelbeim, comme un criminel J 
diilinaire, convaincu, condamné à mort; puis rasé et t 
l<'rmé au monastère de Jumiâj;es. 

La Bavière périt comme nation. Le royaume des Lom* -1 
Wds avait péri aussi; il en restait, dans les montagnes du I 
luiili, le duché de Bénévent, que Charlemagne ne putjamai 
forcer, mais qu'il affaiblit et troubla, en opposant un cou.- j 
curreut au ûls de Didier que les Grecs r: 



Î6 PRÉCIS D'HISTOIRE DE FRANCK. 

Charleiiiagne eut iin Iribulaire de plus, et de plus une 
guerre, il en était de même pn Allemagne; parvenu sur 
l'Klbe, en fate des Slaves, il s'était vu obligé d'intervenir 
dans leurs querelles, et de seconder les Abodrites contre 
les Willzi (ou Weletabi). Les Slaves donnèrent des otages. 
L'Empire parut avoir gagné tout ce qui est entre l'Elbe et 
l'Oder, s'élendant toujours, toujours s'affail) lissant. 

Les Avarea (788-796). — Enlre les Slavesde la Baltique 
et ceu!( de l'Adriatique, derrière la Bavière devenue simple 
province, Cbarlemagne rencontrait les Avares, cavaliers in- 
l'atigables, retrancbès dans les marais de la Hongrie, qui 
de là Tondaient à leur choix sur les Slaves et sur l'empire 
Grec. Leur camp, ou ring, était un prodigieux village de 
bois qui couvrait toute une province. Terme de haies d'ar- 
bres entrelacés; il y avait là les rapines de plusieurs siècles. 

Ces Barbares, devenus voisins des Francs, auraient levé 
des tributs sur eux comme sur les Grecs. Cbarlemagne 
les attaqua avec trois armées, et s'avança jusqu'au Raab, 
brûlant le peu d'habitations qu'il rencontrait; mais qu'im- 
portait aux Avares l'incendie de ces cabanes? Cependant 
la cavalerie de Cbarlemagne s'usait dans l'cs déserts contre 
un insaisissable ennemi, qu'on ne savait ou rencontrer. Mais 
ce qu'on rencontrait partout, c'étaient les plaines humides, 
les marais, les fleuves débordés. L'armée des Francs y 
laissa tous ses chevaux. 

Nous disons toujours, l'armée des Francs, mais ce 
peuple des Francs est le vaisseau de Thésée. Renouvelé 
pièce à pièce, il n'a presque plus rien de lui-même. C'élai' 
alors en Frise, en Saxe, tout autant qu'en Ostrnsie, que se 
recrutaient les armées de Cbarlemagne. C'est sur ses 
peuples que tombaient effectivemeni les revers des Francs. 

Bév<iiic« dem Saxons (779). — Les Saxons aimèrent 
mieux périr chez eux. ils massacrèrent les lieutenants de 
C" ' "le, brûlèrent les églises, chassèrent ou égor- 
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féreril tes pvêlres, el relournèrent avec passion au culte de 
li'iira anciens dieux. Ils Grent cause commune avec les 
Avares, nu lieu de Tournir une armée contre eux. La mém» 
innée, l'armée du calife Hixêm, trouvant l'Aquitaine dé- 
[.'ïrnie de Ironpes, passa l'Èbre, franchit les marches et 
ki Pyrénées, brûla les faubourgs de Narbonne, et défit 
avec un grand carnage les troupes qu'avait rassemblées 
Guillaume au Court-Nez, comte de Toulouse el régent d'A- 
i|ui(aine, puis elle reprît la route d'Espagne emmenant 
luulun peuple de captifs, el chargée de riches dépouilles, 
itoni le calife orna la magnifique mosquée de Cordoue. 

Malgré tous ces revers, Charlemagne reprit Ltientàt l'as- 
Hiidanl sur des ennemis dispersés. Il entreprit de dépeu- 
l'li;r la Saxe, puisqu'il ne pouvait la dompter. Il s'établit 
avec «ne armée sur le Weser. 

fie là, étendant de tous eûtes ses incursions, il se faisait 
livrer dans plus d'un canton jusqu'au tiers des habitants. 
Ccsiroupeaux de captifs étaient ensuite chassés vers le Midi, 
ws l'Ouest, établis sur de nouvelles lerres au milieu de 
|i»(iul,ilions toutes hostiles, toutes chrétiennes, et de langue 
ililférenle. 

Ëa mûme temps, un fils de Charlemagne, profitant d'une 
Eunrre civile des Avares, entrait chez eux par le midi avec 
UQP armée de Bavarois et de Lombards; il passa le Danube, 
la Tlieiss, et mit enfin la main sur ce précieux ring où 
itormaient tant de richesses. Le butin fut tel, dit l'annaliste, 
fi 'auparavant les Francs élaient p.iuvres en comparaison 
le ce qu'ils furent des lors. 
chu-icmacne * Kodid (SOO). — Pour cette fois, Charle- 
magne commença à espérer un peu de repos. A en juger par 
l'étendue de sa domination, sinon par ses forces réelles, il 
se trouvait alursle plus grand souverain du monde. Pourquoi 
graît-il pas accompli ce que Théodoric it'avaîl pu faire, 
isurreclion de l'empire romain? Telle devait être Iï 
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pensée de lous ces conseillers ecclésiastiques dont il était 
environné. L'an 800, Charlemagne se rend à [tume sous 
prétexte de rétablir le pape qui en avait été chassé. Aux 
fêtes de NoSl, pendant qu'il est absorbé dans la prière, le 
pape lui met sur la lèle la couronne impériale, et le pro- 
clame Auguste. L'empereur s'étonne et s'afflige liumble- 
ment qu'on lui impose un fardeau supérieur à ses forces ; 
hypocrisie puérile, qu'il démentit au reste en adoptant les 
titres et le cérémonial de la cour de Byzance. Pour rélablir 
l'Empire, il ne fallait plus qu'une chose, marier le vieux 
Charlemagne à la vieille Irène qui régnait à Constantinople 
après avoir fait tuer son Hls. C'était la pensée du pape, mais 
non celle d'Irène, qui se garda bien de se donner un 
maître. 

*Uae foule de petits rois ornaient ta cour du roi des 
Francs, et l'aidaient à donner cette faible et pâle représen- 
tation de l'Empire. Les rois chrétiens et les émirs d'Es- 
pagne le suivaient Jusque dans les forêts de la Bavière, 
implorant ses secours contre le calife de Corduue. Alfunseï 
roi de Galice, étalait de riches tapisseries qu'il avait prises 
au pillage de Lisbonne, et les offrait à l'empereur. Les 
Édrissites de Fez lui envoyèrent aussi une ambassade. Mais 
aucune ne fut aussi éclatante que celle d'Haroun al Ras- 
chid, calife de B;i;,'dad, qui crut devoir eniretenir quelques 
relations avec l'ennemi de son ennemi, le calife schisma- 
tique d'Espagne. Il fit, dit-on, offrir à Charlemagne, entre 
autres choses, les clefs du Saint-Sépulcre. 

Lctirea. — C'est dans son palais d'Aix qu'il fallait voir 
Charlemagne. Ce restaurateur de l'empire d'Occiilent avaii 
dépouillé Bavenne de ses marbres les plus précieux pour 
orner sa Rome barbare. Actif dans son repos même, il j 
étudiait sous Pierre de Pise, sous le Saxon Alcuin, la 
grammaire, la rhétorique, l'astronomie; il apprenait i 
écrire, chose fort rare alors. Il se piquait de bien chanter 
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'lu liilrin, et remarquait impitoyablement les clercs qai { 

^aniuiltaient mal de cel offiw. 

niionophie. Religion. — La gloire littéraire et relipeuse 'fl 

ilii rfgno de Cliarlemagiie tient, nous l'avons dit, à trois i/^ 
iir.iiijfrs. Le Saxon Alcuin et l'Écossais Clément ron-J 
ii'ii'iK i'('Ci>lt; palatine, modèle de toutes les autres qui'l 

■ ilr'ïn'enl ensuite. Le Gulh Benoit d'Aniane, fils do comto-^ 
lie JI:ipielone, réforma les monasières, en détruisant les 
'!tv«rsiics introduites par saint Colomban et les mission- 
mires irlandais du vii° siècle. Il imposa à tous les moines 
d>' l'Empire la règle de Saint-Renolt. 

Organiwtiion. — Quatre fois par an, les assemblées 1 
imnciales se tenaient sous la présidence des tmssidoini- i 
'iid. CeuK-ci étaient les jeux de l'empereur, les messagers 
i'roinpls et fidèles qui, parcourant sans cesse tout l'Empire, 

■ tftirinaîent, dénonçaient tout abus. Au-dessous des missi, 
l's comtes présidaient les assemblées inférieures, où ils ■ 
rfnilaient la justice, assistés des boni hommes, juréïfl 
^liMsis entre les propriétaires. Au-dessous encore exis-B 
iMnt d'autres assemblées : celles des vicaires, des cen-fl 
lciiiers;que dis-Je, les moindres bénéficiers, les intea- I 
'^Hi des fermes royales, tenaient des plaids comme les I 
'm\es. I 

CapUniairM. — Les capitulaires sont en général des luis J 
'il'niaistratives, des ordonnances civiles et ecclésiastiques. I 

U partie originale des capitulaires, c'est celle qui lou- 1 
'^'t l'administration, celle qui répond aux besoins divers I 
'1"^ les circonstances faisaient sentir. Il est impossible de I 
"y pas admirer l'activilé, impuissante, il est vrai, de ce J 
gouTeriiement qui faisait effort pour mettre un peu d'ordre I 
''"isle désordre immense d'un tel empire, pour n'tenirl 
'[wMipie unité dans un ensemble liétérogènc, dont louletl 
IfSlWties tendaient à l'isolement, et se fuyaient pour ainsi 1 
J'i'» l'une l'autre, 1 
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charUmagiifi th^oiagicn- — Charlemagnc fit écrire en 
son nom une longue lellre à l'hérélique Féliï d'Urgel, qui 
soulenail, avec l'Église d'Espngne, que Jésus cumme 
homme était simplement fils adoptirdeDieu. En son nom, 
parurent encore les Tameux livres Carolim contre l'adora- 
tion des images. 

Le pape, qui partageait surce point l'opinion des Orien- 
taux, n'osa pas cependant s'expliquer contre Cliarleraagne. 

Pendant que Cbarlemagne disserte sur la théologie, rêve 
l'empire romain, et étudie la grammaire, la domination 
des Francs croule tout doucement. 

L'ouvrage delà conquête se défaisait naturellement; les 
hommes et les terres échappaient peu à peu au pouvoir 
royal, pour se donner aux grands, aux évêques surtout, 
c'est-à-dire aux pouvoirs locaux qui allaient constituer la 
épublique féodale. 

AOaibiiiMcmeat dcrEmpirc. — AU dehors, l'Empire 
faiblissait de' même. En Italie, il avait heurté en vain 
contre BénévenI, coulre Venise; en Germanie, il avait re- 
culé de l'Oder a l'Elbe, et partagé avec les Slaves. Et en 
effet, comment toujours combattre, toujours lutter contre 
de nouveaux ennemis? Derrière les Saxons et les Bavarois, 
Cbarlemagne avait trouvé les Slaves, puis les Avares; 
derrière les Lombards, les Grecs; derrière l'Aquitaine el 
I Èbrc, le califat de Cordoue. Celte ceinture de Barbares, 
qu'il crut simple, el qu'il rompit d'abord, elle se doubla, 
se Iripla devant lui; et quand les bras lui tombaient de 
lassitude, alors apparut, avec les flottes danoises, cette 
mobile et fantastique image duNord,qu'on avait trop oublié. 

LcB NorauBda. — Uu jouf que Cbarlemagne était ar- 
rêté dans une ville de la Gaule narbonnaise, des barques 
Scandinaves vinrent pirater jusque dans le port. Les uns 
croyaient que c'étaient des marchands juifs, africains, 
d'autres disaient bretons; mais Charles les reconnut à la 
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légèreté de leurs bâtiments : c Ce ne sont pas là des mar- 
chaods, dit-il, mais de cruels ennemis. > Poursuivis, ils 
s'évanouirent. Mais l'empereur s'étant levé de table, se 
mit, dit le chroniqueur, à la fenêtre qui regardait TOrient 
3t demeura très longtemps le visage inondé de larmes. 
Comme personne n'osait l'interroger, il dit aux grands qui 
l'entouraient : c Savez-vous, mes fidèles, pourquoi je 
pleure amèrement ? Certes je ne crains pas qu'ils me nuisent, 
ces misérables pirateries; mais je m'afflige profondé- 
ment de ce que, moi vivant, ils ont été près de toucher ce 
rivage, et je suis tourmenté d'une violente douleur, quand 
je prévois tout ce qu'ils feront de maux à mes neveux et à 
leurs peuples. > 

Le vieil Empire se met en garde; des barques armées 
ferment l'embouchure des fleuves; mais comment forti- 
fier tous les rivages? Celui même qui a rêvé l'unité est 
obligé, comme Dioclétien, de partager ses Étals pour les 
défendre; l'un de ses fils gardera l'Italie, l'autre, l'Alle- 
magne, le dernier l'Aquitaine. Mais tout tourne contre 
Charlemagne : ses deux aînés meurent, et il faut qu'il 
laisse ce faible et immense Empire aux mains pacifiques 
d'un saint. 



CHAPITRE 71 



Lnala le Déhoniuiire (814-SiO). — C'est SOUS Louîs 11 
iDèbonnaire, on, pour Iraduîrii plus fidèlement son nom, 
■ sous saint Louis. r[ue devait s'opérer le di^chi renient et le 
lilivorcfl des parties liétfrogèaes dont se composait l'Em- 
■pire. 

Le saint Louis du ix* siècle, comme celui du siii', fut 
f nourri dans tes pensées de la croisade. 

Les prêtres qui l'avaient formé firent plus qu'ils ne 

L voulaient ; leur élève se trouva plus prAire qu'eux et, dans 

wson inlraiiable vertu, il commença par réforraerses maîtres. 

rBérorme des évèques : il leur fallut quilter leurs armes, 

rieurs chevaux, leurs éperons. Réforme des monastères: 

Louis les soumit à l'inquisition du plus sévère des moines, 

saint Benoît d'Aniane, qui trouvait que la règle bénédictine 

elle-même avait été donnée pour les faibles et pour les 

enfants. Le nouveau roi renvoya dans leur couvent Adalilard 

et Wala, deut moines intrigants et habiles, petits-fils de 

Charles Martel, qui dans les dernières années avaient 

^uverné Charlemagne. Et le palais impérial eut aussi sa 

réforme. 

Les peuples, opprimés par Charlemagne, trouvèrent en 
Eon Hls un Juge intègre, prêt à décider contre lui-méiB 
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Uni d'Aquitaine, il avait accueilli les réclamations des Aqui- 
Isiris, et s'était rëduit à une telle pauvreté, dit l'hisLorien, 
lii'il ne pouvait plus rien donner, à peine sa bénéillctioa. 
Ei(i|iereur, il écouta les plaintes des Saxons, et leur reo- 
liit le droit de succéder, ftlant ainsi aux évéques, aux gou- 
verneurs des pays, la puissance tjrantiique de faire passer 
Ir'liérilagesàqui ils voulaient. Les chrétiens d'Espagne, 
réfugiés dans les Marches, étaient dépouillés par les grands 
elles lieutenaDls impériaux des terres que Cliarlemagne 
leuraiail attribuées; Louis rendit un édil qui confirmait 
leurs droits. Il respecta le principe des élections épisco- 
pales, constamment violé par son père ; il laissa les Ro- 
mains élire, sans son autorisation, les papes Etienne IV et 
Piiscal I". 

Mm, cet liérilage de conquêtes et de violences était 
linnbé aux mains d'un homme simple et juste qui voulait à 
tuiil prix réparer. Les Barbares, quireconn:iissaientsa sain- 
li^li', se soumettaient fi son arbitrage. Il siégeait au milieu 
ki peuples, comme un père facile et confiant. II allait ré- 
[^nnt, soulageant, restîluant; il semblait qu'il eût vulon- 
liers restitué l'Empire. 

Cliarlemagne avait fait roi d'Italie Bernard, le fils de S'in 
'iné Pépin. Bernard, élève d'Adalilard et de Wala, long- 
'etiips gouverné par eux dans sa royauté d'Italie, croyait,, 
'ivûir droit à l'empire comme fits de l'aîné. 

Cependant, le droit du frère putné prévaut cliez les Bar- 
l'ires sur celui do neveu. Charleraagne d'ailleurs avait dé- 
^'^'ué Louis ;il devait consutléles grands un à un, et obtenu 
'liiirsToix. Enfin, Bernard lui-même avait reconnu soii 
uifle. Celui-ci avait pour lui l'usage, la volonté de sou 
père, enfin l'éleclion. 

R««Oltc ç( mort de Bernard (817-818). — AuSSi, Ber- 
nard, abandonné d'une grande partie des siens, fut obligé' 
des' en remettre aux promesses de l'impératrice Herineti- 
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garde, qui lui oITrait sa médialion. Il sa livra lui-mèin 
Chàlons-sur-SaÔQe, et dénonça (nus ses compile 
J'eux avait jadis conspiré la mort de Charlemagne, Bernard 
et tous les autres furent condamnés à mon. L'empereur ne 
pouvait consentir à l'exécution. Hermengarde obtint du 
moins qu'on privât Bernard de la vue; mais elle s'y prit de 
façon qu'il en mourut au bout de trois jours. 

L'Italie ne remua pas seule; toutes les nations tributaires 
avaient pris les armes. Les Slaves du Nord avaient pour 
appui les Danois; ceux de la Pannonie comptaient sur les 
Bulgares; lesBasques de la Navarre tendaient la main aux 
Sarrasins; les Bretons comptaient sur eux-mêmes. Tous 
furent réprimés. 

L'archevêché de Hambourg fut fondé; la Suède eut un 
évêque, dépendant de l'archevêque de Reiras. 

L'impéTBiricwi Jndiih. — Au milieu de ses prospérités, 
l'âme du saint mollit, et se souvint de l'humanité. Sa 
femme étant morte, il fit, dil-on, paraître devant lui les 
tilles des grands de ses états et choisit la plus belle. Judith, 
fille du comte Welf, unissait en elle le sang des nations 
les plus odieuses aux Francs ; sa mère était de Saxe, son 
père, Weir, de Bavière, de ce peuple allié des Lombards, 
et par qui les Slaves et les Avares furent appelés dans l'Em- 
pire. Savante, dit l'histoire, et plus qu'il n'eût fallu, elle 
livra son mari à l'inlluencedes hommes élégants et polis 
du Midi. Louis était déjà favorable aux Aquitains, chez 
qui il avait été élevé. Bernard, fils de son ancien tuteur, 
saint Guillaume de Toulouse, devint son favori, et encore 
plus celui de l'impératrice. Belle et dangereuse Eve, elle 
dégrada, elle perdit son époux. 

cviifeaBion du Dëboanaire (823), — Il se sentait di- 
minué, une vertu était sortie de lui. Il commença à se re- 
pentir de sa sévérité à l'égard de son neveu Bernard, à l'é- 
gard des moines Wala et Adalhard, qu'il s'était pourtant 
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coHlenlé lie renvoyer aux devoirs de leur ordre. Il lui fallut ' 

soulager son cceur. Il demanda, il oblint d'Être soumis i 

une pénitence publique. C'était la première fois depuis 

Tliéodosù qu'on voyait ce grand spectacle de l'humilialion 

^^nionlaire d'un homme tout-puissant. Les rois Mérovingiens 

^^■B^ les plus grands crimes, se contentent de fonder des 

^^■uvents. La pénitence de Louis est comme l'Ère nouvelle 

^*fe la moralité, l'avènement de la conscience. 

Toatefois l'orgueil brutal des hommes de ce temps rou- I 
à'il. pour la royauté, de l'humble aveu qu'elle faisait de sa | 
faiblesse et de son humanité. Il leur sembla que celui qui 1 
availbaissé le front devant le prêtre ne pouvait plus c 
mander aui guerriers. L'Empire en parut, lui aussi, dé- 
gradé, désarmé. Les premiers malheurs qui commencèrent J 
iinedissoIulioD inévitable furent imputés à la faiblesse d'un- 
roi pénitent, 

Lesgrands, les évéques fomentaient le trouble; ils accu'ij 
ssienl l'empereur, ils accusaient l'Aquitain Bernard ; 
pouvoir central les gênait; ils étaient impatients de runitél 
lie l'Empire; ils voulaient régner chacun chez soi. 

SMfliBMT réToiMni (829-830). — Mais il fallai 
'^lii'l's contre l'emperenr; ce furent ses propres fils. Dès le | 
coiNinencemenl de son règne, il leur avait donné, avec le J 
iilre de roi, deux provinces frontières à gouverner et à di 
fi^iidre : à Louis la Bavière, à Pepiii l'Aquitaine, les deux I 
Imiiières de l'Empire. L'ainé, Lolhaîre, devait Être empc- 
ffiir, avec la royauté d'Italie, Quand Louis eut un fils de J 
Jiiilith, il donna à cet enfant, nommé Charles, le litre du [ 
foi d'Alamanîe (Souabe et Suisse). Celle concession ne 
changeait rit'naux possessions des princes, mais beaucoup 
ileuis espérances. Ils prêtèrent leur nom à In conjuration 
des grands. Ceux-ci refusèrent de faire marcher leurs 
hommes contre les Bretons, dont Louis voulait réprimer I 
Icsravagcs. L'empereur se trouva seul. Franc de Daissancal 
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mais gouverné par un Aquitain, il ne fut soutenu ni du 
Midi ni du îiort\. 

Le fils aîné, Lolhaire, se crut déjà empereur; il chassa 
Bernard, enrcrma Judith, jetason pèredans un monastère; 
pauvre vieux Lear, (Jui, parmi ses enfants, ne trouva point 
de Cordelra. 

Cependant uî les grands, ni les frères de Lothaîre n'é- 
taient disposés à se soumettre il lui. Empereur pour empe- ' 
reur, ils aimaient mieux Louis. 

Une dièle fui assemblée à Mimègue au milieu des peuples 
qui le soutenaient. « Toute la Germanie y accourut pour 
porter secoui's à l'eroperenr. « 

Le champ du !UcnsaD(ce- — Cependant l'Aquiialu Ber 
nard, supplanté dans la faveur de Louis par le moine Gon- 
(tebaud, l'un de ses libérateurs, rallume la guerre dans le 
Midi; il anime Pépin. Les Irois frères s'entendent de nou- 
veau, Lolliaire amène avec lui l'Italien Grégoire IV, qui 
escommunie Ions ceux qui n'obéiront pas au roi d'Italie. 
Les armées du pÈre et des fils se rencontrent en Alsace. 
Ceux-ci font parler le pape ; ils font agir la nuil Je ue sais 
quels moyens. Le malin, l'empereur, se voyant abandonné 
d'une partie des siens, dit aux autres : ( Je ne veux point 
que personne meure pour moi. k Le tlié&lre de cette hon- 
teuse scène fut appelé le champ du .Mensotige. 

Lotbaire, redevenu maître de la personne de Louis, 
voulut en finir une fois, et ai-hever sou {lève. 

Les évèques de Lolhaire présenli^rent au prisonnier un» 
liste de crimes dont il devait s'avouer coupablr. , 

Pénllenve iiiihllqnc de l'cmpcrenr (8i!!t). — Quand OR ' 

eut lu cette cmilession absurde dans l'église de Saiiil-Mé'- 
dard de Soissons, le pauvre Louis ne contesta rien, il- 
signa tout, s'humilia auUint qu'on voulut, so confessa Irui» 
fois coupable, pleura et demanda la péiiiieuce publ 
pour réparer les scandales nu'il avait causés. 



DtSSaLUTlON DE L'liUi>lUË CARLOVIMCIëK. 
FTa parricide croyait avoir tué Louis. Mais une irnrnensB 
piliÉ s'éleva dans l'Empire. Ce peuple, si malheureux lul- 
inâmi;, trouva des larmes pour son vieil emperKiir. Louis 
se trouva relevé par son abaissement même : tout le monde 
â'cloigiia du parricide. Abandonné des ^randa (834-83n), 
et ne pouvant cette Tois séduire les partisans de son pêrej 
Lolhaire s'enfuit en Italie. Malade lui-même, il vit, danfj 
le eours d'un été (S36), mourir tous les chefs 
pard. 

Scsfantea. — Cependant le Débonnaire, dominé par Ics^ 
tnèmes conseils. Taisait ce qu'il fallait pour renouveler la 
révolte et tomber de nouveau. D'une part, il sommait les 
jrinds de rendre iiux églises les biens qu'ils avaient usur 
[)ès; de l'autre, il diminuait la part de ses fils aines, qui 
il est vrai, l'avaient bien mérité, et dotait à leurs dépens 
le Ëls de son choix, le flls de Judith, Charles le Chauve. 
Ifi enfants de Pépin, qui venait de mourir, étaient dé^J 
IMillês. 

louis le Germanique était réduit à la Bavière. Toutélait^ 
partagé entre Loihaire et Charles. Le vieil empereur aurait' 
Jil au premier : « Voilà, mon fils, tout le royaume devant 
les jeux, partage, et Charles choisira; ou, si tu veur 
clioisir nous partagerons, s Loihaire prit l'Oneut, et Charles 
Jetait avoir l'Occident. Louis de Bavière armait pour em- 
pêcher l'exécution de ce traité, et par une mulation étrange, 
l( jière celte fois avait pour lui la France, et le fils l'Alle- 
raagne. Mais le vieux Louis succomba au chagrin el aux 
'ligues de celle guerre nouvelle. « Je pardonne à Louis, 
il'I-il, mais qu'il songe à lui-même, lui qui, méprisant I» 
'oi de Dieu, a conduit au tombeau les cheveux blancs de- 
son père. > L'emjiereur mourut à Ingelheim dans une Ile- 
Ju Itbin près Mayeuce, au centre de l'Empire, et l'unité dft. 
1 Empire mourut avec lui. 

Loihaire cnaperear (S40). — C'était une vaîne entci 
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prise que den tenter la résurrection, comme le (It Lo- 

thaire. 

Toiiterois ce nom de fils aln<^ des fils de Charlemagiie, 
ce titre d'empereur, de roi d'Italie, et aussi d'avoir Rome 
et le pape pour soi, tout cela imposait encore. Ce fut donc 
liumblement, au nom de la paix, de l'Église, des pauvre» 
el des orphelins, que les rois de Germanie et de Neuslrie 
s'adressèrent â Lothaire r|uand les armées furent en pré- 
sence à Fonlenai ou Fonteiiaille près d'Auxerre. 

Boiaiite de vontenai (841). — Au jour et à l'heure 
qu'ils avaient eux-mêmes indiqués â Lolhaire, les deux 
frères l'attaquèrent et le défirent. Si l'on en croyait leî 
liistoriens, la bataille aurait été acharnée et sanglante 
si sanglante qu'elle eût épuisé la population militaire d 
l'Empire, et l'eût laissé sans défende aux ravages des bar 
bares. Un pareil massacre, difficile à croire en tout temps 
l'est surloul à celte époque d'amollissement. 

NulBUkiici: de lia langue nBUonnIe. — La bataille fut S 

peu décisive, que les vainqueurs ne purent poursuivre Lo 
thaire; ce fut lui au contraire qui, à la campagne suivante, 
serra de près Charles le Chauve. Charles el Louis, toujours 
en péril, formèrent une nouvello alliance à Strasbourg, et 
essayèrent d'y intéresser les peuples en leu parlant, non 
la langue de l'Église, seule en usage jusque-là dans les 
traités et les conciles, mais le langage populaire, usité en 
Gaule et en Germanie. Le roi des Allemands fit serment en 
langue romane, ou (ranfaise; celui des Français (nous 
pouvons dès lors employer ce nom) jura en langue germa- 
nique. Ces paroles solennelles prononcées au bord du Rliin 
sur la limite des deux peuples, sont le premier monumeni 
de leur nalionalilé. 

Les évéques ayant tous élé d'avis que la paix régnai entre 
les trois frères, les rois firent venir les députés de Lolhaire, 
et lui accordèrent ce qu'il demandait. 



DlSbOLUTIOH m I/KMPIRK CARLOVINGIliN. 

On.nrrélaque lout le pays situé eDlre le Rhin ei la Meuse 
]ii>i;u'à la source de la Meuse, de là jusqu'à la source de la 
Saftne, le long de la Saône Jusqu'à son confluent avec le 
tlliùne, et le long du Rlione jusqu'à la mer, serait offert à 
Lolhaire comme le tiers du royaume. 

Charles le Cliauve et Louis le Gi^nnnnique, appuyés des 
fvéqws de leurs royaumes, perpétuèrent le nom de Char- 
leiiiu;;iie, et fondèrent au moins rinstilulion ropic, qui, 
loiiglemps éclipsée sous la féodalité, devait un jour devcnif 
si puissante. Lothaire et Pépin ne purent rien fonder. 

Les Sarrasins l'nvahirenl au nom de Pepiii la Septim 
les Normands prirent Toulouse. On dit qu'il en vint jusqu'à 
renier le Christ, et jura sur un cheval au nom de Woden. 
Hiijdetels secours devaient lui être plus funeste qu'utiles; 
lea peuples détestèrent l'ami des Barbares, et lui impu- 
tant leurs ravages. Livré à Charles le Chauve par le chef 
te Gascons, souvent prisonnier, souvent fugitif, il n'établit 
iiue l'anarciiie. 

Paniue de i.oihiiire. — La famille de Lolhaire ne fut 
tme plus heureuse. A sa mort (S55), sou aîné Louis II, 
fulempertur; les deux autres, Lothaire 11 et Charli 
Lorraine (provinces entre Meuse et Rhin) et roi de Pro- 
'snce. Charles mourut bientôt. Louis, harcelé par les Sar- 
r:isins, prisonnier des Lombards, fut toujours malheureux, 
"liilgrè son courage. Pour Lolhaire II, son règne semble 
I ivÈiiement de la suprématie des papes sur les rois. Il 
Sïail chassé sa femme Teutberge pour vivre avec la sœur 
'If l'archevêque de Cologne, nièce de celui de Trêves, et il 
'cousait Teutberge d'adultère et d'inceste. Elle nia long- 
'f^'nps, puis avoua, sans doute intimidée. Le pape Ni- 
coiiis I*', à qui elle s'était adressée d'abord, refusa de 
i^i'oire à cet aveu. Il força Lolhaire de la reprendre. Lo- 
itiiiirc vint se justifier à Rome, et y reçut la communioa 
"is nains d'Adrien II. Mais celui-ci l'avait en même tem^i 
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menacR, s'il ne chnn^e.iil, de la punition du ciel. Lot)iaîr& 
mourut dans la semaine, In plupart des siens dans l'année^ 
Charles le Chnuveet Louis le Germanique profilèrei 
ce ju<;ement de Dieu; ils se parla^èrent les états de 
thaire. 

,Le roi de France au conlraire fut, au moins ilans' 
premiers temps, l'homme de l'Église. 

Créature des évéques et des moines, il dut leur Iran 
rérerla plus ;:rande partie du pouvoir. Ainsi le capitulai re 
d'Épernay (SiO) confirme le partage des altribulions de 
commissaires royaux entre les évêques et les laïques; cel 
de Kiersy (857) confère aux curés un droit d'inquisil 
contre tous les muiraiteurs. 

Le vrai roi, le vrai pape de la France, était le famj 
llincmar, arclievéque de Reims. 

C'est Hincmar qui, à la léte du clergé de Franc 
avoir empêché Louis le Germanique de s'établir dam 
Neustrie et dans l'Aquitaine, où les grands l'appelaient. 

Charles le Chauve (8^3-877). — Lesévêques nouri 
saient, soutenaient ce roi qu'ils avaient fait; ils lui permi 
taient de lever des soldais parmi leirrs hommes; ils gouv< 
naient les choses de la (guerre comme celles de la pai 
«Charles, dit l'annaliste deSaint-Berlin, avait annoncé qu' 
irait au secnur- de Louis avec une armée et telle qu' 
pu la ressemhler^ levée en [rrande partie par les évêque. 
> Le roi,diiriiislorien de l'Église de Reims, chargeait 1' 
clievèqnellincm:ir de toutes les affaires ecclésiastique 
lie plus, quand il fallait lever le peuple contre l'ennei 
^'élalt toujours à lui qu'il donnait cette mission, et a 
celui-ci, sur l'ordre du roi, convoquait les évêques 
comtes. H 

■laeoiar. — Le pouvoir temporel et le pouvoir spirituetf 
se trouvaienl donc réunis dans les mêmes mains. Des 
évéques, magistrats et grands propriétaires, commandaient 
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à ce Iriple lilre. C'est dire asseï que l'épiscitpal allait lie- 
lenir mondain et politique, et que l'Étiit ne serait ni gou- 
verné ni dâfendu. Deux événements brisèrent ce faible et 
létWgique gouvernuinenl, sous lequel le monde Tatigué 
eùlpa!;'endoriT]ir. D'une part, l'espril humain réclama eu 
sens divers contre le despotisme spirituel de TÉglise; de 
l'autre, les incursions des Northmans obligèrent les évéques- 
a résigner, au moins en partie, le pouvoir temporel à Jes 
mains plus capables de délendre le pays. La féodalité 
se fonda; la pbitosopliie scolastîque fut au moins préparée. 

Au même moment où la philosophie essayait de s'alTran- 
chir du despotisme lliéologique, le gouvernement tempo- 
rel des évèques était convaincu d'impuissance. La France 
leur échappait; elle avait besoin de mains plus fortes et 
plus gaerriëres pour la défendre des nouvelles invasioi 
b^rbyres. A peine débarrassée ies Allemands qui l'avaient 
si longtemps gouvernée, elle se trouvait faible, inhabili 
■iilministrée, défendue par des prétres;et cependant arri' 
'.lient par tous ses (leuves, par tous ses rivages, d'autres 
fisniiïins, bien anlrement sauvapc: que ceux dont ellsi 
*lal délivrée. , 

■■««■Ion» normandes. — Les incursions de ces hi 
pnds du Nord, (Nortbmen) étaient fort différentes d( 
P'andes migrations germaniques qui avaient- eu lieu di 
"' au VI' siècle. 

Quelques-uns conjecturent que ces bandes purent être 
Milices par les Saxons fugitifs, au temps de Charlemagne. 
l'oup moi, Je croirais sans peine que non seulement les 
^^xons. mais que tout fugitif, loLit bandit, tout serf coura- 
Vi'^ox, fut reçu par ces pirates, ordinairement peu nom- 
l^reun, et qui devaient fortifier volontiers leurs bandes d'un 
<:om|)agnon robuste et bardi. La tradition veut que le plus 
pTible des rois de la mer, Hastings, fût orîginairemeni 
^païsaii de Troycs. 
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Loin de continuer l'armemenl des barques que Charle- 
magne avait voulu leur opposer à l'embouchure des fleuves, 
ses successeurs appelèrent les Barbares et les prirent pour 
auxiliaires. Le jeune Pépin s'en servit contre Charles le 
Chauve, et crut, dit-on, s'assurer de leur secours en ado- 
rant leurs dieux, lis prirent les faubourgs de Toulouse, 
pilleront trois fois Bordeaux, saccagèrent Bayonne et d'au- 
tres villes au pied des Pjrénées. 

Ils réussirent mieux dans le Nord. Depuis que leur roi 
Harold eut obtenu du pieux Louis une province pour un 
baptême (826), ils vinrent tous à cette pâture. D'abord ils 
se faisaient baptiser pour avoir des habits. On n'en pouvait 
trouver assez pour tous les néophytes qui se présentaient. A 
mesure qu'on leur refusa le sacrement dont ils se faisaient 
un jeu lucratif, ils se montrèrent d'autant plus furieux. 
Dés que leurs dragons, leurs serpenls sillonnaient les 
fleuves; dès que le cor d'ivoire retentissait sur les rives, 
personne ne re{<:ardait derrière soi. Tous fuyaientà la ville, 
à l'abbaye voisine, chassant vite les troupeaux; à peine 
eu prenait-on le temps. Vils troupeaux euï-mémes, sans 
force, sans unité, sans direction, ils se bloitissaient aux au- 
tels sous les reliques des saints. Mais les reliques n'arrê- 
taient pas les Barbares. Ils semblaient au contraire 
acharnés à violer les sanctuaires les plus révérés. Ha for- 
cèrent Saint-Martin de Tours, Saint-Germain des Prés à 
Paris, une foule d'autres monastères. L'efl'roi était si grand 
qu'on n'osait plus récolter. Ou vit des hommes mêler U 
terre k la farine. Les forêts s'épaissirent entre la Seine et 
ta Loire, Une bande de trois cents loups courut l'Aquitaine, 
sans que personne pût l'arrêter. Les bétes fauves sem- 
blaient prendre possession de la France. 

Statlona dea Kormands et dea SnrraBlnB. — Ces Bar- 
bares désolèrent le Nord, tandis que les Sarrasins infes- 
taient le Midi; je ne donnerai pas ici la monotone histoire 
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delenrs excursions. Il me suffit d'en dislinguer les trois 
jiériodes principales : celle des incursions proprement 
(liles, celles des stations, celle des élablissements fixes. 
Les stations des Northmen étaient généralement dans les 
îles à rembouchure de l'Escaut, de la Seine et de la Loire ; 
celles des Sarrasins à Frasinel (la Garde Fraisnel) en Pro- 
tence, el àSaint-Maurice-en-Valais; lelle était l'audace de 
ces pirates qu'ils avaient osé s'écarter de la mer et s'établir 
an sein même des Alpes, aux délités où se croisent les 
firincipales routes de l'Europe. Les Sarrasins n'eurent d'é- 
labiissements importants qu'en Sicile. Les Norihmans, 
plus discîplinables, finirent par adopter le christianisme, 
H s'établirent sur plusieurs points de la France, parti- 
cdliËrement dans le pays appelé de leur nom, Norman- 
die. 

Ainsi fut démontrée l'impuissance du pouvoir épiscopal 
pour défendre t'A gouverner la France. 

rharles l« Chnii»e empereur (875). — Ce roi, qui n'est 
rien sans l'Église, ne sera que plus faible en s'en séparant. 
Il peut disposer de quelques évêques, opposer le pape île 
Borne au pape de Reims. Il peut accumuler de vains litrns, 
se faire couronner roi de Lorraine el partager avec les Al- 
lemands le royaume de son neveu Lolbaire II; il n'eu est 
pas plus fort. Sa faiblesse est au comble quand il devient 
empereur. En 875, la mort de son autre neveu, Louis II, 
laissait l'Italie vacante, ainsi que la dignité impériale. Il 
prévienl à Rome les fds de Louis le Germanique, les gagne 
' se, et dérobe pour ainsi dire le titre d'empereur. 
Us le jour même de Noël ou il triomphe dans Rome suus 
Inlmntique grecque, son fi'ère, maître un instant de la 
iustrie, triomphe, lui aussi, dans le propre palais de 
Ifaarles; le pauvre empereur s'enfuit d'Italie à l'approche 
on de ses neveux, et meurt de maladie dans un village 
s Alpes (877). 
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LoalB le BËgiie (877). — SoD fils, Louis le Bëgue, ne 
p<ïut mémi! cunserver l'ombre de puissance qu'avait eu 
Charles le Cbauve. L'Italie, la Lorraine, la Bretagne, la 
Gascogne, ne veulent point entendre parler de lui. Dans le 
nord même de la France, il est obligé d'avouer aux pré- 
lats et att:> grands, qu'il ne lient la couronne que de l'élec- 
tion. Il vil peu, ses dis encore moins. Sous l'un deux, le 
jeune Louis, l'annaliste jette en passant celte parole ter- 
rible, qui nous fait mesurer jusqu'où la France élnit des- 
cendue : « Il bâ.lit un cbâteau de bois; mais il servit plutât 
& forliGer les païens qu'à défendre les chrétiens, car ledit 
roi ne put trouver personne à qui en remettre la garde. » 
Louis eut pourtant, en 881, un succès sur les Horlb- 
mans de l'Escaut. Les historiens n'ont su coiiimeat célé- 
brer ce rare événement. Il existe encore en langue germa- 
nique un chant qui fut composé à cette occasion. Mais ce 
revers ne les rendit que plus terribles. 

Cbnriesic Oram (885). — L'humiliation n'est pas com- 
plète jusqu'à l'avènement du prince allemand (H84). Ce- 
lui-ci réunit tout l'empire de Charlemague. Il est empereur, 
roi de Gertnanie, d'Italie, de France. Magnifique dérision! 
Sous lui les Northmans ne se contentent plus de ravager 
l'Empire. Ils commencent à vouloir s'emparer des places 
fortes. Ils assiègent Paris avec un prodigieux acharnement. 
Cette ville, plusieurs fois attaquée, n'avait jamais élê prise. 
Elle l'eût été alors, si le comte Eudes, Gis de Robert le 
Fort, l'évêque Goziin, el l'abbé de Sainl-Gerraain des Prés, 
ne se fussent Jetés dedans, et ne l'eussent défendue avec 
un grand coura^'e. Eudes osa même en sortir pour implorer 
le secours de Charles le Gros. L'empereur vint en effet, 
mais il se conlenla d'observer les Barbares, el les détermina 
h laisser Paris, pour ravager la Bourgogne, qui méconnais- 
sait encore son autorité (885-886). Cette lâche el perfide 
connivence éshonorait Charles le Gros. 



WSSOtCTTOS DE L'EHPIRE CARLOVISr.lEB, 

Mèie deTribor (8!^7). — L'inrécoriilité de huit reines, h 

^ non prénialuréc! de six rois, prouveul assez la dégénérai] 

liou de cetle r;ice : elle rinit d'épuisement comme celle di 

mérovingiens. La branche Française est éteinte; la Francfil 

ilédaigOB d'obéir plus lun^^temps à la branche allemandi 

Oiarlea le Gros est déposé à la dièledeTribur, en 887. Les 

ilivers royaumes qui composaient l'empire de Charlemiignc 

Miiil de nouveau séprirés; et non seulement les rojaumes, 

iimis bienlôl les duchés, les comtés, les simples seigneuries. 

tunnwnccBiciii de la lÉodniiié. — L'année même de 

53 mort (877j, Charles le Chauve avait signé l'hérédité des 

L comtés; celles des fiefs existait déjà. Les comtes, jusque-là 

I in^trats amovibles devinrent des souverains héréditaires, 

~ chacun dans le pays qu'ils administraient. Cette concession 

f'il amenée par la force des ciiosns. 

Le premier et te plus puissant de chs fondateurs de li 
lêoiiulité est le beau-frère même de Charles le Chauve, I 
son, qui prend le titre de roi de Provence, ou Duurgoi 
Cisjurane (879). Presque en même temps (888j, Rodolf Well 
m:cupe la Bouigogne transjurane, dont il l'ait aussi un' 
royaume. Voila la barrière de la France au sud- est. Les 
Sarrasins y auront des combats à rendre contre Bosfui, 
contre Gérard de Roussîlion, le célèbre héros de roman, 
contre l'évéque de Grenoble et le comte du Marsi 

Au pied des Pyrénées, le duché de Gascogne est rétabli 
par cetle famille d'fluuald et de Guaifer, si maltraitéej 
par lesCai'lovingiens, qui lui durent le désastre de Ronce- 
vaux. Dans l'Aquitaine, s'élèvent les puissantes familles dâ' 
Golhie (Narbonne, Roussillon, Barcelone), de Poiiiers el 
de Toulouse. Les deux premières veulent descendre dvj 
saint Guillaume, le grand saint du Midi, le vainqueur dea 
Sarraïins. 

k l'est, le comte de Uainaut, Reinier, disputera la Lor^' 
e aux Allemands, au féroce Swiutibald. fils du roi àn\ 
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Germanie. Reîaier-Renard restera le type et le nom [lopu- 
laire de )a ruse luttant avec avantage contre la brutalité de 
la force. 

Au nord, la France prend pour double défense contre 
les Belges et les Allemands les forestiers de Flandre et 
les comtes de Vermandois, parents et alliés, plus ou moins 
fidèles, des Carlovingiens. 

Brrionn «t NariuaiiiiB. — Maîs la grande lutte esta 
l'ouest, vers la Normandie et la Brela(;ite. La, débarquent 
annuellement les hommes du Nord. Le breton Nomenoé se 
met à la fêle du peuple, bat Charles le Chauve, bat les 
Norlhmans, défend contre Tours l'indépendance de l'Église 
bretonne, et veut faire delà Bretagne un royaume. Après 
lui, les Nortlimans reviennent en plus grand iiombr--, le 
pays n'est plus qu'un désert, et quand l'un de ses succes- 
seurs (937), l'héroïque Allan Barbelorte, parvient à leur 
reprendre Nantes, il faut pour arriver à la cathédrale, où 
il va remercier Dieu, qu'il perce son chemin l'épée à la 
main à travers les ronces. 

Robert le P«rt (8(i6). — En 859, les seigneurs avaient 
empêché le peuple lie s'armer contre les Norlhmans. En 
86-i, Charles le Cliauve avait défendu aux seigneurs d'élever 
des châteaux. Peu d'années s'écoulent, et une foule de châ- 
teaux se sont élevés; partout les seigneurs arment leurs 
hommes. Les B;irbares commencent à rencontrer des obs- 
tacles. Robert le Fort a péri en combattant les Norlhimans 
à Brisserte (866) Son fils Euiles, plus heureux, défend 
Paris contre eux en 885. Il sort de la ville, il y rentre à 
travers le camp des Northmans. Ils lèvent le siège el vont 
encore échouer sous les murs de Sens. En 891, le roi de 
Germanie Arnulf force leur camp près de Couvain, et les 
précipite dans la Dyle. En 933 et 955, les empereurs 
saxons, Henri l'Oiseleur et Olhon le Grand, remportent 
sur les Hongrois leurs fameuses victoires de Mersebour™- 
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cli.iise les Sarrasins du Duiiphiné, et le vicomie de Mar- 
<eille, Guillaume, en délivre la Provence (965-972). 
Eadca, défcnacar d« Paris (885). Peu à peu les Baf- 

kires se découragent; ils se résignent au repos. Ils renoa- 
l'iilaa brigandage, et demandent des terres. Les North- 
iiuns de la Loire, si terribles sous le vieil Haslings, qui 
:>■•: mena jusqu'en Toscane, sont repoussés d'Angleterre 
inr le roi Alfred. Ils ne se soucient point d'y mourir, 
riiiiime leur héros Regnard Lodbrog, dans un tonneau de 
lipères. Ils aiment mieux s'établir en France, sur la belle 
Luire. Ils possèdent Chartres, Tours el Bluis. Leur chef 
Ttobald, tige delà maison de Blois et de Champagne, ferme 
!.! Loire aux invasions nouvelles, comme, tout à l'heure, 
Raiiholfou Rollon va fermerla Seîne, sur laquelle il s'éta- 
blit (911), du consenlemenl du roi de France, Chartes le 
Simple ou le Sot. 

Le* Kormnnda nVUtbllasent en France (9tlJ. — La 
vi<?ille dynastie, sous la tutelle des évéques, ne peut plus 
mllier la France. Au milieu des guerres el des ravages des 
îhrliares, le litrt; de roi doit passer à quelqu'un des chefs 
ijuionl commencé à armer la peuple. Il faut que ce chef 
wle des provinces cenirales. L'idée de l'unité ne peul 
'V reprise et défendue par les hommes de la frontière. 
'^Hlï unité leur est odieuse; il aiment mieux l'indépen- 
I lance. 

Capeta M pinningcncia. Le centre du monde mérovin- 
rifn avait été PÉglise de Tours. Celui des guerres earlo- 
^iiifiennes contre les Norlhmans et les Bretons est aussi 
^ur la Loire, mais plus à l'occident, c'est-à-dire dang 
l'Anjou, sur la marche de Bretagne. Là, deux familles 
't'Iêvent, tiges des Capels et des Plantagencis, des rois de 
France et d'Angleterre. Toutes deux sortent des chefs obs- 
curs qui s'illustrèrent en défendant le pays. 

FBECIS DE L'aiST. DE CHANCE. & 
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La seconde veul remonter à un Tortlmlf ou Tertulle, 
breloD de Rennes, t simple paysan, dit la chronique, 
vivant de sa ciinsse et de ce qu'il trouvait dans les Wëts. * 
Charles le Cliauve le nomma forestier de la forêt de Nid- 
de-Merle. Sou Hls, du même nom, reçut le titre de Séaéchal 
d'Anjou. Son petit-fils Ingelger, et les Foulques, ses des- 
cendants, furent des ennemis terribles pour la Normandie et 
la Bretagne. 

Eudes, roi de Frnaee (888). — Les Cnpets sont aussi 
d'abord établis dan$ l'Anjou. Il semble que ce soient des 
chefs saxons au service de Charles le Cbaure. II canlieàleur 
premier ancêtre connu, Robert le Fort, la défense du pays 
entre la Seine et la Loire. Robert se fait tuer en combat- 
tant, à Brisserte, le chef des Nortbmans, Haslings. Son fils 
Eudes, plus heureui, les repousse an siège de Paris (885), 
et remporte sur eux une grande victoire, à Huntlaucon. A 
l'époque de l.i déposition de Charles le Gros, il est élu roi 
de France |S88). 

< A la révolulioa de 888, dit Âu^stin Thierry, corres- 
pond de la manière la plus précise un mouvement d'un 
autre genre, qui élève sur le trtne un homme eoliërement 
étranger à la (amitié des Cartovingiens. Ce roi, le premier 
auquel notre histoire derrail donner le titre de roi de 
France, par opposition au roi des Francs, «'^t Ode,ou,seloD 
la prononciation romaine, qui conimeuçait à prévaloir, 
Eudes, fils du comte d'Anjou Robert le Fnri 

Ch»4t» le stBpie (898). — L'héritier dépossédé par 
cette élection, Charles, suroomuié le Simple ou Le Sol, ne 
lArda pas à justifier son exctusioa du trône, en se mettant 
smis le patrunage d'Amuir, roi de Germanie. 

■ La parti des Carioringiens, soutenu par rinlervention 
>, ne réassit point à l'emport'r sur le parti qu'on 
rErufais. H fut plusieurs fois b.itto avec son 
i^ cha(|ue débile, se mettait ea »ireté der- 
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la Meuse, Iiors des limites ilu royaume. Cliarli 
e parvint cependant, grâce au vûisina};e de l'i 
oigae, à obtenir quelque puissance entre la Meuse et la 
Wne. 1 

■oiion, duc de Normaiidie (912). — Charles le Simple, 
rmDDU en S98, par une grande partie de ceux qui avaient 
maillé à l'exclure, régna d'aboi'd vingt-deux ans sans au- 
_ m& opposition. C'est dans cet espace de temps qu'il aban- 
'onaau chef normand RolT tous ses droits sur le territoire 
ibiri de l'embouchure delà Seine, et lui conféra le litre de 
k(912). Le duché de Normandie servit plus tard à flanquer 
me de France contre les attaques de l'empire 
inique et de ses vasseaux lorrains ou flamands. Le 
mier duc fut lidéle au Lrailé <ral!iance qu'il avait fait 
'irec Charles le Simple, et le soutint, quoique assez fai- 
blement, contre Kodbert ou Robert, frère dn roi Eudes, 
élu roi en 92i. Son fils, Guillauine 1", suivit d'abord la 
même politique, et lorsque le roi hércdilaire eut été dé- 
posé et emprisonné à Laon, il se déclara pour lui contre 
Btdulf ou Raoul, beau-frère de Ruberl, élu et couronné 
roi, en haine de la dynastie franque. Mais peu d'années 
iprh, changeant de parti, il abandonna la cause de Charles 
le Simple, et fil alliance avec le roi Raoul. En 936, espé- 
tant qu'un retour à ses premiers errements lui procurerait 
plus d'avantages, il appuya d'une manière énergique la res- 
lautation du fils de Charles, Louis surnommé d'Outre-mer. 
UoU d-Oaire-Rier (93G).— Le nouveau roi contracta 
une alliance étroite avec Olhon, premier du nom, roi de 
Wn)anie,le prince le plus puissant et le plus ambitieux de 
l^poque. Celte alliance mécontenta vivement les seigneurs, 
lui avaient une grande aversion pour l'innuence teutoniqiie. 
l-c représentant de celte opinion nationale, et l'homme le 
plus puissant entre la Seine et la Loire, était Hugues,, 
tomiede Paris, auquel on donnait le suniom de Grand, 
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cause de ses immenses domaines. Hugues le Grand, quoi 
qu'il ne prit point le titre de roi, joua contre Louis d'Ou- 
Ire-mer le même rfile qu'Eudes, Robert et Raoul avaient 
joué contre Charles le Simple. Son premier soia fut d'en- 
lever à la faction opposée l'appui ilu iluc de Normandie; il 
j réussit, et, grùce à l'inlervenlion normande, parvint à 
neutraliser les ellets de l'inlluence germanique. Toutes les 
farces du roi Louis et du parli franc se brisèrent, en 945, 
contre le petit duché de Normandie. Le roi, vaincu en 
bataille rangée, fut pris avec seize de ses comtes, et en- 
fermé dai.s la tour de Rouen, d'où il ne sortit que pojr 
Être livré aux chefs du parti national, qui l'emprisûanèreal 
à Laon. • 

Celle confédération des deux puissances gauloises les 
plus voisines de la Germanie attira contre elles une coali- 
tion des puissances leutoniquesdonl les principales étaient 
alors Othon et le comte de Flandre. 

Lotbaire (954). — « A la mort de Louis d'Outre-mer, 
en l'année 954, son fils Lolhaire lui succéda sans opposition 
apparente. Deux ans après, le comte Hugues mourut, lais- 
sant trois fils, dont l'aîné, qui portail le même nom que 
lui, hérita du comté de Paris, qu'on appelait aussi le 
duché de France. Son père, avant de mourir, l'avait re- 
commandé à Rikard, ou Richard, duc de Normandie, 
comme au défenseur naturel de sa famille et de son parti. 
Ce parti sembla sommeiller jusqu'en l'année 980. » 

Ce sommeil, que M. Thierry néglige d'expliquer, ne fut 
autre chose que la minorité du roi Lothaire et du duc de 
France, Hugues Capet, sous la tutelle de leurs mères 
iledwige et Gerberge, toutes deux sœurs du Saxon Othon, 
roi de Germanie. Ce puissant monarque semble avoir gou- 
verné la France par l'intermédiaire île son frère, Bruno, 
archevêque de Cologne, et duc de Lorraine et des P>js- 
Bas. 
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)\ Ira illl«n«ndti * nontoiBrlre. — Après la mori 
fOllion le Grand, le roi Lothaire entra à l'improviste sur 
Ifs terres de l'Empire, el séjourna en vainqueur dans le 
'flhis d'Âi:i-la'Chnpelle. Mais cette eii|]é(iilion aventu- 
reuse, qui llallaîl h vanité française, ne servit qu'à amener 
i^i Germains, au nombre de soixante mille, Allemands, 
Lwains. Flamands el Saxons, jusque sur les hauleurs de 
Ibnlmarlre, où celle grande armée chanta on chœur un 
ilfs versets du Te Deum. L'empereur Othon, qui la con- 
iluisuil, fut plus heureux, comme il arrive souvent, dans 
l'intasion que dans la retraite. Battu par les Français au 
(lassage de l'Aisne, ce ne fut qu'au moyen d'une trêve 
miclue avec le roi Lolhaire qu'il put regagnei aa frontière. 
Loihaire tourna les yeux du côté du Rhin pour obtenir us 
appui en cas de détresse. Il fil remise à la cour impériale 
desrs conquêtes en Lorraine, et de toutes les prétentions 
de lï France sur une partie de ce royaume. « Cette chose 
cnntrisla grandement, dit un auteur contemporain, le cœur 
dus seigneurs de France. » 

£n 983, profitant de la mort d'Olhon 11 et de la minorité 

lie son Dis, il rompit subitement la paix qu'il avait conclue 

'■'<'i l'Empire, et envahit derechef la Lorraine; agression 

•m devait lui rendre un peu de popularité. Aussi, jusqu'à 

ia lia du règne de Lolhaire, aucune rébelli«n déclarée ne 

t'éleva contre lui. Mais chaque Jour son pouvoir allait en 

il^croissant; l'autorilé, qui se retirait do lui, pour ainsi 

litre, passa tout entière aux mains du fils de Hugues le 

Grand, Hugues, comte de l'Ile-de-France el d'Anjou, qu'on 

surnommait Capet ou Cltapet, dans la langue française du 

lemps. ( Lolhaire n'est roi que de nom, écrivait dans une 

■le ses lettres l'un des personnages les plus distingués du 

X* siècle, Hugues n'en porte pas le titre, mais il l'est en 

fait et en œuvres. » 

Les dirricultés de tout genre que présentait, en <J87, nno 
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quatrième restauratioD des C&rlovingiens efTrayèreat les 
princes d'Allemagne; ils oe firent marcher aucune armée 
lu secours du prélendaiil Gbarles, frère de l' av a at- dernier 
roi, el duc de Lorraine sous la suieraineté de l'Empire. 
Réduilà la Taible assistance de ses partisans de l'ialéricur, 
Charles ne réussit qu'à s'emparer de la ville de LaoD, oik 
il se maintint en élat de blocus, à cause de la force de I& 
place, jusqu'au moment où il fut trahi et livré par l'un des 
siens. Hugues Capel le fit emprisonner dans la luur d'Or- 
éans, où il mourut. Ses deux fils, Louis et Charles, nés ea 
prisoD et bannis de France après la mort de leur père, 
trouvèrent un asile en Allemagne, où se consrrvait à leur 
égard l'ancienne sympathie d'origine et de paienté. 

Avènemeiit de la (rolsléme rave (!)87). — L avène- 
ment de la troisième race est, dans notre histoire natio- 
nale, d'une bien autre Importance que celui de la seconde; 
c'est, à proprement parler, la fin du règne des Franks et 
la substitution d'une royauté nationale au gouvernement 
fondé par la conquête. Dès lors, notre histoire devient 
simple ; c'est toujours le même peuple, qu'on suit el qu'on 
reconnaît malgré les changements qui surviennent dans les 
mœurs et la civilisation. L'identité nationale est le fonde- 
ment sur lequel repose, depuis tant de siècles, l'unilé de 
dynastie. Un singulier pressentiment de celte longue suc- 
cession de rois parait avoir saisi l'esprit du peuple à l'avè- 
nement de la troisième race. Le bruit courut qu'en 981 
saint Valeri, dont Hugues Capet, alors comte de Paris, ve- 
nait de faire transférer les reliques, lui était apparu ea 
ionge et lui avait dit : g: A cause de ce que lu as fait, toi et 
tes descendants vous serez rois jusqu'à la septième généra* 
tion, c'est-à-dire à perpétuité. » 

L'avènement d'une dynastie nouvelle fut à peine remar- 
qué dans les provinces éloignées. Qu'importait aus sei- 
gneurs de Gascogne, de Languedoc, de Provence, de savoir 
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Mcelui qui portail vers la Seine le titre de roi s' 
' Oiarles ou Hugues Capel? 

Pendant longlemps le roi n'aura giuêre plus c 
lance i|u'un duc ou un comte ordinaire. C'est ijuelqiK 
ffiose cependant qu'il soit au moins l'égal des grands v 
■^mi, que la royauté soil descendue de la montagne d 
bon, et sortie de la tutelle de l'archevêque de Reims, F 
li^miers Cariovingiens avaient souvent lutté i 
contre les moindres barons. Les Capets sont de puissants 
seigneurs, capables de faire tête par leurs propres forces 
au camie d'Anjou, au comte de Poitiers. Ils ont réuni plu- 
sieurs comtés dans leurs mains. 

Panenus au terme de la dominalion dps Allemands, i 
l'avènement de k nationalité française, nous devons nouftj 
rtler un moment. L'an 1000 approche, la grande et so- 
isnelle époque où le moyen âge attendait la fin du mondeiJ 
_ a elTet, un monde y linil. Portons nos regards eu arrière j 
U France a déjà parcouru deux âges dans sa vie c 
nation. 

Dans le premier, les races sont venues se déposer l'une 
sur l'autre, et léconder le sol gaulois de leurs alluvions. 
P.ir-dessus les Celtes se sont placés les Romains, enfin les 
Germains, les derniers venus du monde. Voilà les è 
nieuls, les matériaux vivants de la société. 

Au second kge, la fusion des races commence et la sor 
délé cherche à s'asseoir. La France voudrait devenir ui^ 
monde social, mais l'organisation d'un tel monde suppose ' 
la tjxttè et l'ordre. La lixité, l'attachement au sol, à la 
liropriélé, cette condition impossible k remplir, tant que 
(lurent les immigrations de races nouvelles, elle l'est à 
peine sous les Carlovingiens; elle ne le sera complètemeatl 
que par la féodalité, 
~a attendant que l'espril vienne, et que Dieu 

la matière s'en va et se dissipe vers les quatre-] 
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■ vents du monile. L'homme prend racine, il s'incorpore fi 
' terre, t Pes, modo tam telox, pigris radicibus hœret.i 
Naguère il se classait, il se jugeait par la loi propre à sa 
race, salique ou bavaroise, bourguignonne, lombarde ou 
golliique. Lliomme était une personne, la loi était person 
neile. Aujourd'hui l'homme s'est fait terre, la loi e£t 
territoriale. La jurisprudence devient une affaire de géo- 
graphie. 

A cette époque, la nature se charge de régler les affaires 

des hommes. Ils combattent, mais elle fait les partages. 

D'abord elle s'essaye, et sur l'empire dessine les royaumes 

à grands trails. Les bassins de Seine et Loire, ceux de la 

Meuse, de la Saône, du Rhône, voila quatre royaumes. Il 

n'y manque plus que les noms; vous les appellerez, si vous 

Me voulez, royaumes de France, de Lorraine, de Bourgogne, 

ide Provence. On croit les réunir, et, loin de là, ils se divi- 

r sent encore. 

L'histoire devrait obéir à ce mouvement, se disperser 

aussi, et suivre sur tous les points où elles s'élèvent toutes 

les dynasties féodales. Essayons de préparer le débrouille- 

I meut de ce vaste sujet. 
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■alaëlcB et miatre. — C'ètail une croyance universelle 1 

an moyen âge, que le inonde devait fiuir avec l'an lOOO de ' 
l'incamation. Avant le chrislianisme, tes Étrusques aussi 
inieat fixé leur lerme à dix siècles, et la prédiction s'était 
accomplie. Le christianisme, passager sur celle terre, hôte 
uili dit ciel, devait adopter aisément ces croyances. Le 
monde du moyen âge n'avait pas la régularité extérieure de 
Il dté antique, et il était bien difCcile d'endiscernerTordre 
btiœe et prorond. Ce monde ne voyait que chaos en soi; il i 
ispirail à l'ordre, et l'espérait dans la mort. ] 

Cet elTroyable espoir du jugement dernier s'accrut dans 
les calamités qui précédèrent l'an 1000, ou suivirent de 
près. Il semblait que l'ordre des saisons se l'dt interverti, 
flue les éléments suivissent des lois nouvelles. Une peste 
l^rrible désola l'Aquitaine; la chair des malades semblait 
^''appée par le feu, se détachait de leurs os, et tombait en 
pourriture. Ces misérables couvraient les routes des lieux 
^i pèlerinage, assiégeaient les éplises, particulièrement 
Sninl-Martin, àLimoges; ils s'étouffaient aux portes, et s'y 1 
'massaient. Ce fut encore pis quelques années après. 
"1 Ces excessives misères brisèrent les cœurs et leur ren- 



lOB FRËCiS D'HISTOtRE DB FKANCE. 

dirent UD peu de douceur et de pitié. Ils mirent le glaive 
dans le fourreau, tremblants eux-mêmes sous le glaive de 
Dieu. Ce n'était plus la peine de se battre, ni de fiûre ta 
guerre pour celle terre maudite qu'on allait quitter. 

!.■ (r«Tc de Diea. — Pendant les jours saints de chaque 
semaine ( du mercredi soir au lundi malin), toute guerre 
était interdite : c'est ce qu'on appela la paix, plus lard la 
t.êve de Dieu. 

Dans cet elTroi général, la plupart ne trouvaient un peu 
de repos qu'à l'ombre des églises. Ils apportaient en foule, 
ils mettaient sur l'autel des donations de terres, de maisons, 
de serfs. Tous ces actes portent l'empreinte d'une même 
croyance : « Le soir du monde approche, disent-ils ; chaque 
jour entasse de nouvelles ruines; moi, comte ou baron, 
j'ai donné à telle église pour le remède de mon àme... > 
Ou encore : t Considérant que le servage est contraire à la 
liberté chrétienne, j'affranchis un tel, mon serf de corps, 
"ui, ses enfants et ses hoirs. » 

Mais le plus souvent tout cela ne les rassurait point. Ils 
aspiraient à quitter l'épée, le baudrier, tous les signes de 
la milice du siècle; ils se réfugiaient parmi les moines et 
sous leur habit; ils leur demandaient dans leurs couvents 
une toute petite place où se cacher. 

t le pieux (096-1031). Un saint que l'Église n'a 
, est noire Robert, roi de France. « Robert, 
dit l'auteur de la Chronique de Saint-Bertin, était trfts 
;, sage et lettré, passablement philosophe, et excellent 
musicien. 

( U avait une grande horreur pour le mensonge. Aussi, 
pour justilier ceux dont il recevait le serment, aussi bien 
que lui-même, il avait fait faire une châsse de cristal tout 
entourée d'or, où il eut soin de ne mettre aucune relique ; 
c'est sur cette châsse qu'il faisait Jurer ses grands, qui 
n'étaient point instruits de sa fraude pieuse. De même, il 



l'KKMIERS CAPÉTIENS, 
faisait jurer les gens du peuple sur une uh;\ssc où il ai 
mis un œuf. Ohl avec quelle exactitude se rapportent 
saint homme les p;iroles du Prophète : 1 11 habitera dans 
le tabernacle du Très-Haul, celui qui ilil la vérité seloi 
son cœur, celui dont la langue ne trompe pas, et qui 
jamais Tait de mal à son procliain ! > 

Telle fut la douceur et l'innocence du premier roi capi 
tien. Je dis le premier roi; car son père, Hugues Capet, 
se défia de son droit, et ne voulut jamais portier la cou- 
ronne; il lui sufflt de porter la chape, comme abbé de 
Saiut-Martin de Tours. C'est sous ce bon Robert que se 
passa celte terrible époque de l'an iOOO; et il sembla que 
la colère divine fût désarmée par ce! homme simpli 
qui s'était comme incarnée la paix de Dieu 

derbcri. — En l'an 1000, un politique fonde la papauté 

un saint fonde la ropulé : Je parle de deux Français, 

lEerbert et de Robert. 

^k Ce Gerbert, disent les contemporains, n'était pas moins 

^H'un magicien. Moine à Aurillac, chassé, réiuj^ié à Ëuice- 

BE ne, il se défroque pour aller étudier les lettres et l'algèbre 

k Cordoue. De là, à Rome; le grand Otlionle fait précepteur 

de son fils, de son petit-fils. Puis il professe aux fameuses 

écoles de Reims, il a pour disciple notre bon roi Robert. 

Secrétaire et confidenl de l'archevêque, il le fait déposer, et 

obtient sa place par l'influence d'Hugiies-Capet. Ce fut une 

^Tnnde chose pour les Capels d'avoir jiuur eux un tel homme; 

^^""s aident â le faire archevêque, il aide à les faire rois. 

igé de se retirer près d'Olhon Hl, il devient arehe- 
Iqua de Ravenne, eniin pape. Il juge les grands, il nomme 
s (Hongrie, Pologne), donne des lois aux républi- 
; il règne par le pontificat et par la science. Il prêche 
kroisade. 
■Gerbert ti'ouvant l'étude longue, se donna au diable pour 
préger. C'est de lui qu'il apprit la merveille des chiffres 
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arabes, et l'algèbre, et l'art de construire uae horloge, et 

l'art de se faire pape. 

Esprit de* premlera Capétleos. — Sauf leur amïlié 
pour cet homme diabolique, il n'y eut dans les premiers 
Capels aucuue méchanceté. Le bon Robert, indulgent et 
pieux, fut un roi homme, iin roi peuple et moine. Les 
Capets passaient généralement pour une race plébéienne, 
Saxonne d'origine. Leur aïeul Robert le Fort avait défeniiu 
le pays contre les Normands : Eudes combattit sans cesse 
les empereurs qui soutenaient les derniers Carlovingicns; 
mais les rois qui suivent jusqu'à Louis le Gros n'ont rien 
de militaire. 

Ces princes, amis des prêtres, auxquels ils devaient leur 
grandeur, cherchaient sans doute par leur conseil à se 
rattacher au passé, et, par de lointaines alliances avec le 
monde grec, à primer les Carlovingiens en antiquité. 
Hugues Capet demanda pour son fils la main d'une prin- 
cesse de Constantinopie. Son petit-fils Henri I" épousa la 
fille du czar de Russie, princesse byzantine par une de ses 
aïeules, qui appartenait à la maison macédonienne. La 
(irétention de cette maison était de remonter à Alexandre 
le Grand, à Philippe, et par eux à Hercule. Le roi de 
France appela son fils Philippe, et ce nom est resté ji^s- 
qu'à nous commun parmi les Capels, 

L'élévation de celle dynastie fut, comme nous l'avons dit, 
l'ouvrage des prêtres auxquels Hugues Capet rendit leurs 
nombreuses abbayes; l'ouvrage aussi du duc de Normandie, 
Richard-Sans-Peur. 

H espérait sans doute primer par l'épée. C'était da 
même l'espérance de la maison normande de Blois, Tours 
el Chartres; ceux-ci, qui possédaient en outre les élablisse- 
menls éloignés de Provins, Meaux et Beauvais, descendaient 
d un Thiébolt, selon quelques-uns parent de Rollon, muU 
lié avec le roiËudes.commeRoUon avec Charles le Simple. 
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^ébolt avait épouse une sœur d'Eudes, s'était Tait doO'J 
ner Tours, et avait acquis Chartres du vieux pirate Hï9^f 
lings. 

Rivaux jalous des Normands de Normandie, les Nor-*^ 
mands de Blois refusërenl quelque temps de reconnaître 
Hugues Capet, en haine de ceux qui l'avaient fait roi. Mais 
il les apaisa en faisant épouser à son fils, le roi Robert, la 
fameuse Berthe, veuve d'Eudes I" de Blois (fils de Thi- 
bault le Tricheur). Cette veuve, héritière du royaume de 
Bourgogne par le roi Rodolphe, son frère, pouvait donner 
aux Capels quelques prétentions sur ce royaume, légué par 
Rodolphe à l'Empire. Aussi, le pape allemand, Grégoire V, 
créature des empereurs, satsit-iJ le prétexte d'une parenté 
éloignée pour forcer Robert de quitter sa femme et l'excom- 
munier sur son refus. On connaît l'histoire ou la fable do 
l'abandon de Robert, délaissé de ses serviteurs, qui Jetaient 
au feu tout ce qu'il avait touché, et la légende de Berthe , 
qui accoucha d'un monstre. 

Eudes le chnmpenou. — Berthe avait eu du comte da^l 
Blois, son premier époux, un fds nommé Eudes, comm 
son père, et surnommé le Champenois, parce qu'il ajouta^ 
à ses domaines une partie de la Brie et de la Champagne.^ 
Eudes osa entreprendre une guerre contre l'Empire. 

Il prit Bar, et marcha vers Aix-la-Chapelle, où il comp- 
tait se faire couronner aux fêtes de Noël. Mais le duc de 
Lorraine, le comte de Namur, les évëques de Liège et de 
Metz, tous les grands du pajs vinrent à sa rencontre et la J 
délirent. 

Ses états, divisés dès lors en comtés de Blois et dsl 
Champagne, cessèrent rie composer une puissance redou-l 
table. 

K-CB ADRevina. — Fonl(|ac« Nerra. — Plus unis et pluSn 
disciplinahles que les Bretons; plus vaillants que les Poile" 
vins et Aquitains, les Angevins remportèrent au Midida 
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grands avanlages, s'cteDdireni de l'autre côté de la Loire, 
et poussèrent jusqu'à Saintes. Ils succédèrent à la prépon- 
dérance qu'avaient eue un instant les comtes de Blois 
et de Champagne. Quand le roi Robert fut obligé de 
quitter Berthe, veuve et mère de ces comtes, l'Angevin 
Foulques Ncrra lui fil épouser sa nièce Constance, fille du 
comte de Toulouse. 

Le bon Robert, dans la maison des Angevins, docile à 
sa Femme Constance, put à son aise composer des hymnes 
et vaquer au lutrin. 

Dès l'an 1012, nous voyons l'Angevin Bouchard se retirer 
à l'abbaye de Saint-Maur-des-Fossés, et laisser Corbeil 
aux Normands. Ceux-ci dominent alors sous le nom du roi 
Robert, et essayent de lui donner la Bourgogne. Ce qui les 
eût rendus maîtres de tout le cours de la Seine. 

Le fils cadet de Robert, nommé comme lui, fut le pre- 
mier duc capétien de Bourgogne (i03S). On sait que cette 
maison donna des rois au Portugal, comme celle de Franche- 
Comté à la Castllle. 

A l'époque où les Angevins gouvernaient les Capétiens, 
sous Hugues Capet et Robert, ils semblent avoir essayé de 
se servir d'eux contre le Poitou, comme les Normands s'en 
servirent ensuite contre la Bourgogne. Mais, malgré ce 
que l'on nous conte d'une prétendue victoire d'Hugues 
Capet sur le comte de Poitou, le Midi resta fort indépen- 
dant du Nord. C'est même plutôt le Midi qui exerga quel- 
que iniluence sur les mœurs, et le gouvernement de la 
France seplentrlonale. Constance, fille du comte de Tou- 
louse, nièce de celui d'Anjou, régna, comme on a vu, sous 
Robert. Pour prolonger cette domination après la mort de 
son mari (103f), elle voulait élever au trône son second fils 
Robert, au préjudice de l'atné, Henri; mais l'Eglise se dé- 
clara pour l'atné. Les évèques de Reims, Laon, Soissona, 
Amiens, Moyon, Beauvais, Cliâlons, Troyes et Langres,. 
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^^pstslËrpnt à son sacre, ainsi que les comtes de Champaga»fl 
et de Poitou. M 

Henri 1", Philippe!" (1031-1108). — Le du(! des Nor*^ 
tnands le prit sous sa protection, et Torça Robert de sefl 
contenter du dnclié rie Bourgogne. C'est la lige de celtefl 
première maison de Bourgogne qui Tonda le royaume aofl 
Portugal. TouteCois le Normand ne donna la royauté fcn 
Henri qu'affaiblie et désarmée pour ainsi dire. Il se lit cédei^| 
le Vexin, et se trouva ainsi établi à six lieues de Pai'is,^! 
Henri essaya en vain d'échapper à celte servitude et àt^Ê 
reprendre le Vexin, à la faveur des révolies qui eurent lieu 
conirele nouveau duc de Normandie, Guillaume le Bâtard. 
Ce Guillaume, dont nous parlerons tout au long dans le 
chapitre suivant, battit ses barons et battit te roi. Ce lat m 
peut-être le salut de celui-ci, que le duc ait tourné conirefl 
l'Angleterre ses armes et sa politique. ^Ê 

Henri et son ûls, Pbilippe I" (1031-1108), restèrent " 
spectateurs inertes et impuissants des grands événements 
qui bouleversèrent l'Europe sous leur règne. Ils ne prirent 
part ni aux croisades normandes de Naples et d'Angleterre, 
ni à la croisade européenne de Jérusalem, ni à la lutle des 
papes et des empereurs; ils laissèrent tranquiMemenirEm- 
pereur Henri HI établir sa suprématie en Europe, et refu- 
Eèrcnl de seconder les comtes de Flandre, Hollande, Bra- 
bant et Lorraine, dans la grande guerre des Pays-Bas 
contre l'Empire. La royauté française n'est guère qu'une 
espérance, un litre, un droit. La France féodale, qui doit 
s'absorber en elle, a jusqu'ici un mouvement tout excen- 
trique. Qui veut suivre ce mouvement, il faut qu'il détourne 
les yeux du centre, encore impuissant, qu'il assiste à la 
grande lutte de l'Empire et du Sacerdoce, qu'il suive les 
H o rm and s en Sicile, en Angleterre, sous le drapeau de | 

^Kftglise, qu'enQn il s'achemine à la terre sainte avec tout^^^^f 
^^KFrance. Alors il sera temps de revenir aux Caçel%, «,V &^|^^^| 
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voir comment l'Église les prit pour iostrumeots à la place 

des Normands, trop indociles; comment elle fit leur far-' 

tune, et les éleva si haut, qn'ils furent ea état de l'abaisser 

elle-même. 

Ce n'es! pas sans raison que les papes ont appelé h 
France la (ille aînée de l'Église. C'est par elle qu'ils ont 
partout combattu l'opposition politique et religieuse au 
moyen âge. Dès le xi' siècle, à l'époque où la royauté cii- 
pétienne, faible et inerte, ne peut les seconder encore, 
l'épée des Français de Normandie repousse l'empereur des 
murs de Rome, chasse les Grecs et les Sarrasins d'Italie el 
de Sicile, assujettit les Saxons dissidents de l'Angleterre. 
El lorsque les papes parviennent à entraîner l'Europe à la 
croisade, la France a la part principale dans cet événement, 
qui contribue si puissammentà leur grandeur, et les arra« 
d'une si grande force dans la lutte du Sacerdoce et de 
l'Empire. 

Dans cette lutte terrible que le saint-siège ponrsuivit 
dans toute l'Europe, il eut deux auxiliaires, deux tustni-' 
ments temporels : d'abord lafameuse comtesse Mathililc, si 
puissante en Italie, la fidèle amie de Grégoire VU. Cette 
princesse, française d'origine, avait grandi dans l'exil et 
sous la persécution des Allemands. Elle était alliée à la 
famille de Godefrui de Bouillon. 

Après cette princesse française, les meilleurs soutiens 
du pape étaient nos Normands de Naples et d'Angleterre. 
Longtemps avant la croisade de Jérusalem, ce peuple aven- 
tureux faisait la croisade par toute l'Europe. Il est curieux 
d'examiner comment ces pieux brigands devinrent les sol- 
dats du saint-siège. 

Mélange d'audace et de ruse, conquérants et chicaneurs 
comme les anciens Romains, scribes et chevaliers, rusés 
comme les prêtres et bons amis des prêtres (au moins poar 
commencer), ils firent leur fortune par l'Église, et malgré 
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l'Ëglise. La lance ; lit, mais aussi ta lance de Jvd(UrM 
comme parle Dante. Le héros du celle race, c'est RobertV 
l'AvisÉ (Guiscard, Wise). . I 

Lm Nornianda en iMile (1036). — C'est un pèlennagftl 
qui conduisit d'abord les Normands dans l'Italie du sud, oà I 
ils devaient fonder un royaume. M 

Il y avait là, si je puis dire, trois débris, trois ruines del 
peuples : des Lombards dans les mon t.ignes, des Grecs dawV 
les ports, des Sarrasins de Sicile et d'Afrique qui vol&S 
geaient sur toutes les côtes. Vers l'an 1000, des pëlerintfl 
normands aident les habitants de Salerne à chasser lesl 
Arabes qui les rançonnaient. Bien payés, ces Normanils en 
attirent d'autres. Un Grec de Bari, nommé Melo ou Mêlés, 
en loue pour combattre les Grecs byzantins, et affranchir 
sa ville. Puis la république grecque de Nnples les établît 
au fort d'Aversa, entre elle et ses ennemis, les Lombards 
de Capoue (1026). Enlin arrivent les fils d'un pauvre gen- 
tilhomme du Cotentin, Tancrëde de Haulevillc. Tancrède 
avaitdouze enfants; septdesdouzeétaientdelamême mère. 

Le gouverneur (ou katapan) byzantin les embaucha, les 
mena contre les Arabes. Mais à mesure qu'il leur vint des 
compatriotes, et qu'ils se virent assez forts, ils tournèrent 
conlre ceux qui les payaient, s'emparèrent de la Fouille et 
ta partagèrent en douze comtés. Cette république de con- 
dottieri avait ses assemblées à Melphi. Les Grecs essayèrent 
en vain de se défendre. Us réunirent contre les Normands 
jusqu'à soixante mille Italiens, Les Normands, qui é 
dit-on, quelques centaines d'hommes bien armés, dissi--! 
pèrent celte multitude. Alors les Byzantins appelèrent à 4 
leur secours les Allemands leurs ennemis. Les deux em- 
pires d'Orient et d'Occident se confcdérèrent contre les 
fils du penlilhomme de Coutances. Le tout-puissant empe- 
reur, Henri le Noir (Henri III), chargea son pape Léon l 
qui était un Allemand de la famille impériale, d'exterminei 
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ces briganiJs. Lepapp mena contre eux quelques Allemands 
et une nuée d'ilaliens. Au moment du combat les Italiens 
s'évanouirent, eL laissèrent le belliqueux pontife entre les 
mains des Normands. Ceux-ci n'eurent garde de le mal- 
traiter; ils s'agenouillèrent dévotement aux pieds de leor 
prisonnier, et te contraignirent de leur donner comme 
fief de l'Église, tout ce ({u'ils avaient pris et pourraient 
prendre dnns la Fouille, la Calabre, et de l'autre cAlédn 
détroit. Le pape devint, malgré lui, suzerain du royaume 
des Deux-Siciles (10,Ï2-I053). 

La conquête de l'Italie méridionale Tut achevée par Ro- 
bert V Avisé (Guiscard). Il se fit duc de Pouille et de Ca- 
labre. Le plus jeune de ses frères, Roger, vécut quelque 
temps en volant des cbevaux, puis il passa en Sicile et en 
fît la conquête sur les Arabes, après la lutte la plus inégale 
et la plus romanesque. 

Ce royaume féodal au bout de la péninsule, parmi des 
cités grecques, au milieu du monde de l'Odyssée, fut de 
grande utilité à l'Italie. Les maliomélans n'osèrent plus 
guère en approcher avant la création des États barbares- 
ques au xvr siècle. Les BjTinlins en sortirent, et leur 
empire lui-même fut envahi par Robert Guiscard et ses 
successeurs. Les Allemands enfm, dans leur éternelle 
expédition d'Italie, vinrent plus d'une fois heurter lourde- 
ment contre nos Frnnt^niï de Naples. 

Les papes vraiment italiens, comme Grégoire VI!, fer- 
mèrent les yeux sur les brigandages des Normands et 
s'unirent étroitement avec eux contre les empereurs grecs 
el allemands. Robert Guiscard chassa de Rome Henri IV 
victorieux, et recueillit Grégoire VII, qui mourut chez lui 
à Salerne. 

«Dliianine le BAwrd (1035-1087). — Cette prodigieusc 
fortune d'une famille de simples gentilshommes inspira df 
l'émulation au duc de Normandie (1035-87). Guillaumi 
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t'Bdtard (H s'inLitule ainsi Iiii-méme dans ses chartes] 
%taîl de basse naissance du c6té de sa mère. 

C'était un gros homme chauve, très brave, très avide, et' 
1res saige, à la manière du temps, c'est-à-dire, horrible^ 
meni perfide. 

Il avait eu l'adresse de suspendre la lulte habituelle de 
la Flandre et de la Normandie, en épousant sa cousine 
Halhilde, fille du comte de Flandre. 

L'amilié de Guillaume était précieuse pour l'Église n>* 
maine, déjà gouvernée par Hildebrdnd, qui Tut bientôt 
Grégoire VU. Leurs projets s'accordaient. Les Normands 
avaient en face d'eux, de l'autre cAté de la Manche, une 
autre Sicile à conquérir. Celle-ci, pour n'être pas occupée 
par les Arabes, n'en était guère moins odieuse au saint- 
siège. Les Anglo-Saxons, d'abord dociles aux papes, et 
opposés par eux à l'église indépendante d"Éi:osse et d'Ir- 
lande, avaient pris bientôt cet esprit d'opposition, qui était, 
ce semble, nécess.iire el Tatal en Angleterre. Mais celte 
opposition n'était point philosophique, comme celle de la 
vieille église irlandaise, au temps de saint Colomban et de 
Jean l'Erigène. L'église saxonne, comme le peuple, semble 
avoir été grossière et barbare. Celte Ile était, depuis des 
siècles, un théâtre d'invasions continuelles. Toutes lei 
race? du Nord, Celtes, Saxons, Danois, semblaient s'y élrs 
donné rendez-vous, comme celles du Midi en Sicile. Lei 
Danois y nvaient dominé cinquante ans. 

Les discordes des vainqueurs avaient permis le retour et 
le rétablissement d'Edouard le Confesseur, fils d'un roi 
saxon et d'une Normande, el élevé en Normandie. 

Harsid. — Ami des Normands plus civilisés et chez 
qui il avait passé ses belles années, il fil de vains efforts 
pour échapper à la tutelle d'un puissant chef saxon, nom- 
mé Godwin, qui l'avait rétabli en chassant les Danois, maû 
qui dans la réalité régnait lui-même. 
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Les fils de Godwin devinrent maîtres el l'un d'em, 
Dommé Harold, qui avait en effet de grandes qualités, prit 
assez d'empire sur le faible roi pour se faire désigner par 
lui pour son successeur. 

Un hasard singulier avait donné au duc de Normandie 
une apparence de droit sur l'Angleterre et sur Harold, son 
nouveau roi. 

Harold, poussé par une tempâle sur les terres du comte 
de Ponthieu, vassal de Guillaume, fut livré par lui à son 
suzerain. 

Guillaume le Iraifa bien, mais il ne le laissa pas aller 
si aisément. D'abord, il le Ht clievalier, et Harold devint 
ainsi son fils d'armes; puis il lui fit jurer sur des reliques 
qu'il l'aiderait à conquérir l'An^'Ieterre après la mort d'E- 
douard. Harold devait en outre épouser la fdle de Guil- 
laume, et marier sa sœur k un comte normand. 

Dans les idées du moyen flge, Harold s'était donc fait 
Vhommeâe Guillaume. 

A la mort d'Edouard, comme Harold s'établissait tran- 
quillement dans sa nouvelle royauté, il vit arriver un mes- 
sager de Normandie, qui lui parla en ces termes : « Guil- 
laume, duc des Normands, te rappelle le serment que tu 
lui as juré de ta bouclie et de ta main, sur de bons et saints 
reliquaires. » Harold répondit que le serment n'avait pas 
été libre, qu'il avait promis ce qui n'était pas à lui; que la 
royauté était au peuple. 

Alors Guillaume jura que dans l'année il viendrait exi- 
ger toute sa dette et poursuivre son parjure jusqu'aux lieux 
où il croirait avoir le pied le plus sûr et le plus ferme. 

Cependant, avant de prendre les armes, le Normand dé- 
clara qu'il s'en rapporterait au jugement du pape, et le 
procès de l'Angleterre fut plaidé dans les règles au con- 
clave de Lalran. 

Les envoyés normands comparurent devant le pape : 
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llirold Dt défauf. L'Angleterre Tut adjugée aux Normands, 
^lle décision hardie fut prise à l'instigation d'IIiUlebrand, 
H cDQlre i'avis de plusieurs cardina^ix. Le dipl6[ 
JttvojG â Guillaume avec un étendard bénit et un cheveu 
fiinl Pierre. 

La Normandie était menacée par Conan, duc de Brei 
ihBne, Ce jeune homme avait adressé k Guillaume le ph 
IfUr^esnt déli. Toute la Bretagne s'était mise en mouvt 
me pour conquérir la Normandie, pendant qi 
ttllf'ci allait conquérir l'Angleterre. Conan, amenant uni 
^inde armée, entra solennellement en Normandie, ji 

e confiance el sonnant du cor, comme pour appeler 
ii. Mais pendant qu'il sonnait, les Forces lui man- 
dèrent peu à peu, il laissa aller les réiies, le cor était 
|tlQ|ioj3onné. J 

Le succès de Guillaume devenait alors presque certain J 
Ut Savons étaient divisés. Le frère même de Harold ap-^ 
pela les Normands, puis les Danois, qui en elTet attaquè- 
rent l'Angleterre par le nord, tandis que Guillaume l'en- 
*aliissait par le midi. La brusque attaque des Danois fut 
f lisément repoussée par flarold, qui les tailla en pièces. 
Eelte de Guillaume fut lente; le vent lui manqua long-' 
mps. 

^■eaecate de Guillaume en Angleterre. — Bataille 
utiaga (1066). — Guillaume, débarqué à Hastings, 
I rencontra pas plus d'année que de flotte. Harold était 
^s à l'autre bout de l'Angleterre, occupé de repousser 
I Danois. Il revint eniin avec des troupes victorieuses, 
is fatiguées, diminuées, et, dit-on, mécontentes de la par- 
lionie avec laquelle il avait partagé le butin. Lui-même 
Ut blessé. Cependant le Normand ne se hâta point en- 

les Normands employèrent la nuit à se confesser dévo- 
ilent, tandis que les Saxons buvaient, faisaient grand 
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bruit, et chantaient leurs chants nationaux. Le matiu, 
l'évèque de Bayeux, frère de Guillaume, célébra la messe 
et bénit les troupes, armé d'un haubert sous son rochet. 
Guillaume lui-même tenait suspendues à son col les plus 
révérées des reliques sur le^ïquelles Harold avait juré, et 
faisait porter près de lui l'étendard bénit par le pape. 

D'abord les Anglo-Saxons, retranchés derrière des pa- 
lissades, restèrent sous les flèrhes des archers de Guil- 
laume, immobiles et impaîisibles. Quoique Harold eût l'œil 
crevé d'une (lèche, les Normands eurent d'abord le des- 
sous. La terreur gagnait parmi eux, le bruit courait que le 
duc était tué; il est vrai qu'il eut daos cette bataille trois 
chevaux tués sous lui. Mais il se montra, se jeta devant les 
fuyards et les arrêta. L'avantage des Saxons fut justement 
ce qui les perdit. Ils descendirent en plaine, et la cavale- 
rie normande reprit le dessus. Les lances prévalurent sur 
les haches. Les redoutes furent enfoncées. Tout fut tué, 
ou se dispersa (1066). 

«nlllannie, rot dea Anflals. — Le Normand s'y prit 
d'abord avec quelque douceur el quelques égards pour les 
vaincus. 11 dégrada un des siens qui avait frappé de son 
épée le cadavre il'Harold ; il prit le titre de roi des Anglais; 
il promit de garder les bonnes lois d'Edouard le Confes- 
seur; il s'attacha Londres, et confirma les privilèges des 
hommes de Kent. 

Le conquérant essaya même d'apprendre l'anglais, afin 
de rendre bonne justice aux hommes de cette langue. Il 
se piquait d'être justicier, jusqu'à déposer son oncle d'ur 
archevêché pour une conduite peu édifiante. Cependant i 
fondait une garde de châteaux, et s'assurait de tous le; 
lieux forts. 

Il repassa en Normandie et y resta plusieurs années. 

Pendant son absence, éclata une grande révolte. Les 
Saxons ne pouvaient se persuader qu'en une bataille ils 
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Usent £té vaincus sans retour. Guillaume eut alors grand^ 
* besoin de ses hommes d'armes, et, celle fois, il Tall 
partage. L'Angleterre tout entière fut mesurée, décrite^ 
soixante mille fiefs Ae chevaliers y furent créés aux dé- 
pens des Saxons, et le résultat consigné dans le livre noir 
de la conquête, le Doornsdat/ book, le livre du jour du 
Jugement. Alors commencèrent ces effroyables scènes de 
spoliation dont nous avons une si vive et si dramatique 
histoire. 

Quels qu'aient été les maux de la conquête, le résul- 
tat en fut, selon moi, immensément utile à l'Angleterre et 
au genre humain. Pour la première fois, il y eut un gou- 
vernement. Le lien social, lâche et flottant en France et en 
Allemagne, fut tendu à l'excès en Angleterre. Peu nom- 
breux au milieu d'un peuple entier qu'ils opprimaient, les 4 
barons furent obligés de se serrer autour du roi. 

La royauté se constitua, et l'Église à cbté : une t 
forte et politique, comme celle que Charlemagne avait 
fondée en Saxe pour discipliner les anciens Saxons. 

Cette Église eut son unité dans l'archevêque de Kenter- 
bury. 

Cette forte organisation de la royauté et de l'Église an-S 
glo-normande fut un exemple pour le monde. Les rois;! 
envièrent la toute-puissance de ceux de l'Angleterre, lesfl 
peuples, la police tyrannique mais régulière, qui régnaiti 
dans la Grande-Bretagne. 

Quoique les Normands fussent loin de tenir tout ce que 
l'Église de Rome s'était promis de leurs victoires, elle y 
gagna néanmoins infiniment. Ceux de Naples, dès leur ori- 
gine, ceux d'Angleterre, au temps d'Henri II et de Jean, se 
reconnurent comme feudalaires du saint-siège. Les Nor- 
mands d'Italie tinrent souvent en respect les empereurs 
d'Orient et d'Occident. Les Normands d'Angleterre, vas- 
saux formidables du roi de France, l'obligèrent longtempsJ 
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de se livrer sans réserve ayic papes. En même U 
Gapétiens de Bourgogne concouraient aux victoirei 
êccupaienty par mariage, le royaume de Castill 
«talent celui de Portugal (1094 ou 1095). De tou 
rÉglise triomphait dans l'Europe par Tépée des ] 
En Sicile et en Espagne, en Angleterre et dans 
grec, ils avaient commencé ou accompli la 
contre les ennemis du pape et de la foi. 






CHAPITRE VIII 



s DEUX PREMlÈltES 

— L0D13 VI ; L0DI3 VII. — ÂBAILARD. 



■■bunUm« Fl le CbrlMlBnlame. — Il y avait bien 
fcngtemps que ces deux sœurs, ces deux moiiiés de l'hu- 
manilé, l'Europe et l'Asie, la religion chrôlienne el U mu- 
sulmane, s'étaient perdues de vue lorsqu'elles furent 
replacées en face par ia croisade, et qu'elles se regardè- 
rent. 

L'islamisme était la plus jeune des deux religions, et 
déjà pourtant la plus vieille, la plus caduque. 

Le christianisme était vivant et jeune au moment des 
croisades. Le calirat tombait, et la papauté s'élevait. Le 
mabométisme se divisait, le christianisme s'unissait. Le 
premier ne pouvait attendre qu'invasion et ruine; et en 
elîet, il ne résista qu'en recevanlles Mongols et les Turcs, 
c'est-à-dire en devenant barbare. 

PMeriDBges. — Il y avall déjà longtemps que l'ébran- 
lement avait commencé. Depuis l'an 1000 surlout, depuis 
que l'Iiumanitc croyait avoir chance de vivre cl espérait 
un peu, une foule de pèlerins prenaient leur bàlon et 
s'acheminaient, les uns à Saint-Jacques, les autres au mont 
Cassin, aux Saints-Apdlres de Rome, et de là à Jérusalem. 
Les pieds y portaient d'eux-mêmes. C'était pourtant un 
dangereux et pénible voyage. Heureux qui revenait! plus 
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heureux qui mourait près du tombeau du Christ, et qui 
pouvait lui dire selon l'audacieuse expression d'un coutem- 
porain : Seigneur, vous êtes mort pour moi, je suis mort 
pour vous. 

Les Arabes, peuple commerçant, accueillaient bien 
d'abord les pèlerins. Les Falemiles d'Egypte, ennemis 
secrets du Coran, les IraîlèrenI bien encore. Tout cbangea 
lorsque le calife Hakem, fils d'une chrétienne, se donna 
lui-même pour une incarnalion. Il maltraita cruellemenl 
les chrétiens. 

Ces hommes si fiers, qui pour un mot auraient fait cou- 
ler dans leur pays des torrents de sang, se soumellaieal 
pieusement à toutes les bassesses qu'il plaisait aux Sarra- 
sins d'exiger. Le duc de Normandie, les eomles de Baice- 
loae, de Flandre, de Verdun, accomplirent dans le xi' siècle 
ce pèlerinage. L'empressement augmentait avec le péril; 
seulement les pèlerins se mettaient en plus grandes trou- 
pes. En 105-1, l'évêque de Cambrai tenta le voyage avec 
trois mille Flamands et ne put arriver. Treize ans après, 
les évoques de Mayence, de Ttalisbunne, de Bamberg el 
d'Ulreclit, s'associèrent à quelques chevaliers normands, 
et formèrent une petite armée de sept mille hommes, fb 
parvinrent à grand'peine, ei deux mille tout au plusre* 
Tirent l'Europe. Cependant les Turcs, maîtres de Bagdad et 
partisans de son calife, s'ctant emparés de Jérusalem, y 
massacrèrent indistinctement tous les partisans de l'incar- 
nation, Alides et Chrétiens. 

Un pape français, Gerbert, Sylvestre II, avait écrit aux 
princes chrétiens, au nom de Jérusalem. Grégoire VII eût 
voulu se mettre à la tête de cinquante mille chevaliers 
pour délivrer le saint sépulcre. Ce fut Urbain II, frangai* 
comme Gerbert, qui en eut la gloire. L'Allemagne avait sa 
croisade en Italie; l'Espagne chez elle-même. La gtier» 
sainte de Jérusalem, résolue en France au coocite de Cle^- 
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bont, prâchée pur te français Pierre l'Ermite, fut accom^ 

Tfilîe surloul par des Français. Les croisades ont leur idéal 

en deui Français: GodeTroi de Bouillon les ouvre; elles 

sont fermées par saint Louis. Il appartenait à la France 

^le contribuer plus que tous les autres au grand événe- 

■tenl qui fit de l'Europe une nation. 

Knerrei'Ermiie. — l'rhatn II. Première croisade (1095; 

^-Iln Picard, qu'on nommait trivialement Coucou Piètre 
{Pierre Capuchon, ou Pierre l'Ermite, à Cucullo), contri- 
bua, dil-on, puissamment par son éloquence à ce grttnd 
mouvement du peuple. Au retour d'un pèlerinage à Jéru- 
salem, il décida le pape Urbain II à prêcher la croisade k 
Plaisance, puis à Clermont (1005). La prédication fut à 
peu près inutile en Italie; en France, tout le monde s'arma. 
Il y eut au concile de Clermont quatre cents évéques ou 
abbés mitres. Ce fut le triomphe de l'Église et du peuple. 
Chacun mil la croix rouge à son épaule; les étoffes, les 
vêtements rouges furent mis en pièces, et n'y surfirenti 
pas. 

Le peuple partit sans rien attendre, laissant les princes 
délibérer, s'armer, se compter; hommes de peu de foil 
Les petits np s'inquiétaient de rien de tout cela : ils étaient 
sûrs d'un miracle. Dieu en refuserait-il un k lu délivrance 
du saint sépulcre? Pierre l'Ermite marchait à la télé, pieds 
nus, ceint d'une corde. D'autres suivirent un brave et 
pauvre chevalier, qu'ils appelaient Gaulier-sam-avoir, 
Dans tant de milliers d'hommes, ils n'avaient pas huit che- 
vaux. Quelques Allemands imitèrent les Français et parti- 
rent sous la conduite d'un des leurs, nommé Gottesscbalk. 
Tous ensemble descendirent la vallée du Danube, la roi 
d'Attila, la grande roule du genre humain. 
Chemin faisant, ils prenaient, pillaient, se payant d' 
B leur sainte guerre. Tout ce qu'ils pouvaient tro 
luifs, ils les faisaient périr dans les tortures. '. 
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croyaient devoir punir les menrlriers du Christ avant de 
délivrer son lombeau. Ils arrivèrent ainsi, farouches, cou- 
vons de sang, en Hongrie et dans l'empire grec. Ces bandes 
féroces y firent horreur: on les suivît à la piste, on les 
chassa comme des bêles fauves. Cpux qui rcslaienl, l'em- 
pereur leur fournit des vaisseaux, et l-is fit passer en Asie, 
comptant sur les flèches des Turcs. 

Iica NormandB A la crnlsade. — Boh^mond. — LCS 

Normands d'Italie ne furent pas les derniers à la croi- 
sade. Moins riches que les Languedociens, ils comptaient 
bien aussi y faire leurs affaires. Un certain Bohémond, bâ- 
tard de Robert l'Avisé, et non moins avisé que son père, 
assiégeait Amalfi, quand ou lui apprit le passage des croi- 
sés. Il s'informa curieustmcnt de leurs noms, de leur 
nombre, de leurs armes et de leurs ressources, puis, sans 
mot ilire, il prit la croix cl laissa Amalfi, 

Godeiroi de Boaiiion. — Quciques grandes choses que 
Bohémond ait faites, la vois du peuple, qui est celle ds 
Dieu, a donné la gloire de la croisade à Godefroî, fils du 
comte de Boulogne, margrave d'Anvers, duc de Bouillon el 
de Lothier, roi de Jérusalem. 

Dès que la croisade fut publiée, il vendit ses terres i 
l'évèque de Liège, et partit pour la terre sainte. 

Le 15 août 10%, avec les Lorrains et les Belges, il piit 
sa route par l'Allemagne et ta Hongrie. En septembre, par 
tirent le fils de Guillaume le Conquérant, le comte de 
Blois, sim gendre, le frère du roi de France et le comte 
de Flandre; ils allèrent par l'Italie jusqu'à la Pouille; 
puis les uns passer ent à Durazzo, les aulres tournèrent 
la Grèce. En octobre, nos méridionaux, sous Raymond 
de Sainl-Gille, s'acheminèrent par la Lombardie, leFrionl 
et ta Dalmalie. Bohémond, avec ses Normands et Italiens, 
perça sa route par les déserts de la Bulgarie. 

Le rendez-vous était à Constantînople. L'empereur est 
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beau leur dresser des pièges, les barbares s'en jouèrent I 
dans lenr Torce ei leur masse. I 

Telle fut l'habilelé de reni|>ereur Alexis, qu'il trouvas 
fimyen de décider ces conquérants, qui pouvaient l'écraser, M 
4 lui faire bommage et lui soumettre d'avance leur con-fl 
quèle. Hugues jura d'abord, puisBobémond, puis Godel'roi. ■ 
Gûdefroi s'agenouilla devant le Grec, mit ses mains dans>l 
iessiennes et se fil son vassal. M 

rtlar de Nic«c (1097). — Les vuilâ dans l'Asie, eii.l 
face des cavaliers turcs. La lourde masseavance, barceléu'l 
_;ur les lianes. Elle se pose d'abord devant Nîcèe. Les J 
s voulaient recouvrer cette ville; ils y menèrent lesB 
ish. Ceux-ci, inhabiles dans l'art des sièges, auraieu^f 
I, avec toute leur valeur, y languir â jamais. Ils ser^| 
t du moins â effrayer les assiégés, qui traitèrent aveo^fl 

I 

ris continuèrent leur route vers le midi, fidèlement es-fl 
cortés par les Turcs, qui enlevaient Ions les IrMneurs. fl 
Siège d'Aaiioche(109S). — Ils parvinrent ainsi par la I 
Cilide jusqu'à Antioclie. Celle grande ville avait trois cent I 
Minnle églises, quatre cent cinquante tours. Elle avait été M 
la métropole de cent cinquante-trois évëcbés. Ils y trouve- M 
Ml une abondance funeste après tant du jeûnes. L'épi- n 
demie les eraporla en foule. Blenlût les vivres prodigués 
s'épuisèrent, et ils se trouvaient réduits de nouveau à la 
Tamine, quand une armée innombrable de Turcs vîntlea 
âssié^ger dans leur conquête. J 

La religion fournit un secours effîcace. Un homme du I 
peup!e, averti par une vision, annonça aux chefs qu'en 4 
creusant la terre h telle place, on trouverait la sainte lance 
qui avait percé le côté de Jésus-Christ. Il prouva la vérité 
de sa révélation en passant dans les flammes, s'y brâla, 
liis on n'en cria pas moins au miracle, 
^'innombrable armée des Turcs fut dispersée, et les J 
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croisés se retrouvèrent maîtres tie la c.impagpe d'AnlJocbe 

et du chemin de Jérusalem. 

Bohémond ns put se dispenser de suivre l'armée, et de 
l'aidera prendre Jérusalem. Cette prodigieuse armée iHajt, 
ilit-on, réduite alors à vingt-cinq mille homtnes. Mais c'é- 
taient les chevaliers et leurs hommes. Le peuple avait 
trouvé son tombeau dans l'Asie Mineure et dans Ân- 
[ioche. 

Les Paternités d'Egypte qui, comme les Grecs, avaienl 
appelé les Francs contre les Turcs, se repentirent de même. 
Ils élaient parvenus à enlever aux Turcs Jérusalem, et 
c'étaient eux qui la défendaient. On prétend qu'ils y avaienl 
réuni jusqu'à quarante mille hommes. Les croisés qui, 
dans le premier enthousiasme où les jela la vue de la cité 
sainte, avaient cru pouvoir l'emporter d'assaut, furent re- 
poussés par les assiégés. Il leur fallut se résigner aux len- 
teurs d'un siège, s'établir dans cette campagne désolée, 
sans arbres et sans eau. 

Prise de jérnuicm (1099). — ËnHn, les cfoisés ayant 
fait, pieds nus, pendant huit jours, le tour de Jérusalero, 
toute l'armée attaqua; la tour de Godefroi fut approchée 
des murs, et le vendredi 15 juillet 1099, à trois heures, ï 
l'heure et au jour même de la passion, Godefroi du BouilloQ 
descendit de sa tour sur les murailles de Jérusalem. Li 
ville prise, le massacre fut effroyable. Les croisés, dani 1 
leur aveugle ferveur, ne tenant aucun compte des temps, 
croyaient, en chaque inlîdèle qu'ils rencontraient â Jérusa- 
lem, frapper un des bourreaux de Jésus-Christ. 

Bajualé de Godefroi. — 8al<» de la conquête. — 11 
s'agit ensuite de savoir quel serait le roi de la conquête, 
qui aurait le triste honneur de défendre Jérusalem. Gode- 
froi se résigna, mais dès la première année il lui fallut 
battre une armée innombrable d'Égyptiens, qui vinrent at- 
taquer les croisés à Ascalon, C'était une guerre éternelle, 
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nne misère irrémédiable, un long martyre que Godefroi 
irauvail avoir cunquis. Il put à peine garder en tout trois' 
cenls Mievalieri^. , 

Udc petite Europe asiniique ; Fut faite à l'image de It 
nrande. La féodalité s'y organisa dans une forme plus sé- 
vère même que dans aucun pays de l'Occident. L'ordre 
iLiéran:hique, et tout le délail de la justice féodale y fat 
[fglé dans les fameuses Assises de Jérusalem par Godefroi 
el ses barons. 1! y eut un prince de Galilée, un marquis de 
Ma, un baron de Sidon. 
I La Judée était devenue une France. Notre langue, portée 

^L^ les Cformands en Angleterre et en Sicile, le fut en Asie 
^Bi|v la croisade. La langue française succéda, comme lan- 
^Tlxe politique, à l'universalité de la langue latine, depuis 
l'Arjbie jusqu'à l'Irlande. Le nom de Francs devint le nom 
commun des Occidentaux. Et quelque faible encore que filt 
la royauté française, le frère du triste Philippe I", cet 
Hugues de Vermandois qui se sauva d'Antioche, n'en était 
ps moins appelé par les Grecs !e frère du chef des princes 
chrétiens, et du roi des rois. 

Six cent mille hommes s'étaient croisés. Ils n'étaient 
plus que vingt-cinq mille en sorUiul d'Antioche; et quant 
ils eurent pris la cité sainte, Godefroi resta pour la défen- 
dre avec trois cents chevaliers. Dix mille hommes revirent 
l'Europe. 

L'Europe et l'Asie s'étaient approchées, reconnues; lei 
haines d'ignorance avaient déjà diminué. 

Tout est changé après In croisade. Le frère et succes- 
seur de Godefroi, le roi Baudouin épouse une femme issue 
d'une famille illustre « parmi les gentils du pays. > Lui- 
même adopte leurs usages, prend une robe longue, laisse 
croître sa barhe, et se fait adorer à l'orientale. Il commence 
fonipter les Sarrasins pour des hommes. Blessé, il refusa 
8 médecins la permi-^sion de blesser un prisonnier poi 
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étudier son mal. Il a pitié d'une prisonnière musulmane 
qui nccouche dans son armée : il arrête sa marche, plutôt 
que de l'abandonner dans le désert. 

Que sera-ce des chrétiens eux-mêmes? Quels sentimenis 
d'humanilé, de charité, d'égalité n'onl-ils pas eu l'occasion 
d'acquérir dans cette communauté de périls el d'eitrémes 
misères! La chrétienté, réunie un instant sous un même 
drapeau, a connu une sorte de patriotisme européen . Quel- 
ques vues temporelles qui se soient mêlées à leur entre- 
prise, la plupart ont goûté de ta verlu et rêvé la sainteté. 
Ils ont essayé de valoir mieux qu'em-mémes, et sont deve- 
nus chrétiens, au moins en haine des infidèles. 

RéanitBl moral ilca crolnadeB. — Le jour OÙ, sanS 
distinction de libres et de serfs, les puissants désignèrent 
ainsi ceux qui les suivaient, nos pauvres, fut l'ère de l'af- 
franchissemenl. 

L'humanité recommença alors à s'honorer elle-même 
dans les plus misérables conditions. Les premières révolu- 
tions communales précèdent ou suivent de près l'an 1100. 
Ils s'avisèrent que chacun pouvait disposer du Truit de son 
travail, et marier lui-même ses enfants; ils s'enhardirent à 
croire qu'ils avaient droit d'aller et de venir, de vendre 
«t d'acheter, et soupçonnèrent, dans leur outrecuidance, 
qu'il pouvait bien se faire que les hommes fussent égaux. 

C'était par les villes que devait commencer la liberté, 
par les villes du centre de la France, qu'elles s'appelas- 
sent villes privilégiées ou communes, qu'elles eussent 
obtenu ou arraché leurs franchises. L'occasion, en général, 
fut la défense des populations contre l'oppression el les 
brigandages des seigneurs féodaux; en particulier, la dé- 
fense de l'Ile-de-France contre le pays féodal par excel- 
lence, contre la Normandie. « A celte époque, dit Orderic 
Vital, la communauté populaire fut établie par les évêques, 
de sorte que les prêtres accompaj^nassent le roi aux sièges 
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0U3UI combals, avec les bannières de leurs paroisses efl 
tous les paroissiens. ■ fl 

ttn Communea. — Celte révolution s'accomplit partonM 
lous mille formes et à petit bruit. Elle n'a été remarquëlH 
^Me dans quelques villes de l'Oise et de la Somme, quiA 
ihcêesdans des circonstances moins favorables, partagée^fl 
rDlre deux seigneurs laïque et ecclésiastique, s'adreaM 
mnlau roi pour faire garantir solennellement des con— ■ 
msions souvent violées, et maintinrent une liberté pré- 
caire au prix de plusieurs siècles de guerres civiles. C'est à 
ces villes qu'on a plus particulièrement donné le nom de— 
communes. Ces guerres sont un petit, mais dramatique in- 
cident de la grande révolution qui s'accomplissait silencieuji 
sèment et sous des formes diverses dans toutes les villes d^ 
nord de la France. 

Les premières communes furent Noyon, Qeauvais, LaonJ 
les trois pairies ecclésiastiques. Joignez-y Saint-QuentiaJ 
L'élise avait jeté là les fondements d'une forte dém<H 
cralie. 

£lles furent héroïques, nos communes picardes, et com4 
battirent bravement. 

Leur accord avec In rajanté, — On S dit que le tci 

avait fondé les communes. Le contraire est plutôt vrai. T 
ïont les communes qui ont fondé le roi. Sans elles, il n'a 
rait pas repoussé les Normands. Ces conquérants de l'AnJ} 
gie terre et des Deux-Slciles auraient probablement coa-^ 
quis la France. Ce sont les communes, ou pour employer ' 
un mot plus général et plus exact, ce sont les bourgeo 
qui, sous la bannière du saint de la paroisse, conquirent la 
paix publique entre l'Oise et la Loire; et le roi à cbevalj 
portait en tête la bannière de l'abbaye de Saint-I 
11 avait pour lui la boui^eoisie naissante et l'Églisi 
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chose, k ce qu'il semble; ce qu'on ne peul voir ni lou- 
cher... le droit. Un vieux droit, rarpalchi de Charlemagne, 
mais prâchË par les prËLres, et renouvelé par les poèmea 
qui commitDcent alors. 

L'Église le soulenait, l'alimentait; elle avait trop besoin 
d'un chef militaire contre tes barons pour abandonner ja- 
mais le roi. 

Louis ¥1 le CiraH(l<08-'1137). — Louis VI qui, dans 
sa vieillesse, Tut appelé le Gros, avait clé d'abord sur- 
nommé VÉveillé. Son règne est en elTet le réveil de la 
royauté. Plus vaillant que son père, plus docile à l'Eglise, 
c'est pour elle qu'il fit ses premières armes, pour l'abbaye 
de Saint-Denis, pour les évSchés d'Orléans et de Reims. 

Le roi et le comte de Blois et de Champagne s'effor- 
çaient de mettre un peu de sécurité entre la Loire, la 
Seine et la Marne, petit cercle resserré entre les grandes 
masses féodales de l'Anjou, de la Normandie, de la Flan- 
dre; celle-ci avançait jusqu'à la Somme. 

Le cercle compris entre ces grands TieTs fut ta première 
arène de ta royauté, le théâtre de son histoire bérulque, 
C'est là que le roi soutint d'immenses guerres, des lutles 
terri blés contre ces lieux de plaisance qui sont aujourd'hui 
nos faubour^'S. Nos champs prosaïques de Brie et de Hiire- 
poix ont eu leurs Itiades. Les Montfort el les Garlanile 
soutennieni souvent le roi; les Coucy, les seigneurs de 
Rocheforl, du Puisel surtout, élaient contre lui; tous les 
environs étaient infestés de leurs brigandages. On pouvait 
aller encore avec quelque sûreté de Paris à Saint-Denis; 
mais au delà on ne chevauchait plus que la lance sur la 
cuisse ; c'était la snmbre et malencontreuse forêt de Mont- 
morency. De l'autre côté, la tour de Monllhéry exigeait un 
piage. Le roi ne pouvait voyager qu'avec une armée, de sa 
ville d'Orléans à sa ville de Paris. 

La croisade lit la fortune du roi. Le terrible seigneur de 



LES DEUX fRËMlERËS CROlSAOtS. 
Mmilihéry prit la croix, mais il n'alla pas plus loin qu'An- 
tiaclie. 

Qurniil les chriiliens y furent assiégés, il laissa là ses 
compagnons d'armes, ses frères de pèlerinage, se fit des - 
cadre des murs avec une corde, à l'exemple de quelques 
mire;, et revint d'Asie en Hurepoii avec le surnom de 
Datuffur de corde. 

Cela humanis» le fier baron; il donna à l'un des fils du 
roi sa IJIle et son château. 
L'absence des grands barons ne fut pas moins utile au roi. 
balourde féodalité s'était mobilisée, déracinée de la 
lerre. Elle allait et venait, elle vivait sur les i;randes routes 
de la croisade, entre la France et Jérusalem. Pour les Nor- 
■nands, ils n'Avaient pas besoin d'autre croisade que l'An- 
gl»lerre; elle suflisait bien à les occuper. Le roi seul res- 
liil lidèle au sol de la France. 

Cacrre ■¥« In NorDiDndB. — Ce qui faisait le danger 
ilesa position, mais qui le rendait cher aux églises et auz.J 
IiDurgeoisies du centre delà France, c'élait le voisinage! 
des Normands. Ils avaient pris Gisors au mépris des ci 
veatiotts, et de là dominaient le Vexin presque jusqu'à' 1 
hrii. Ces conquérants ne respectaient rien. La toute petite 
fojaulè de France ne leur aurait pas tenu tête sans la ja-' 
lousîe de la Flandre et de l'Anjou. 

■■uidif) de BrcDDeviUe (U19). — Les NormandsJ 
n'eurent aucun avantage décisif; ils n'employaient conlrcl 
le nii de France que la moindre partie de leurs forces. Dana I 
la réalité, la Normandie n'était pas chez elle, mais en An- 
gleterre. Leur victoire à Breiineville, dans un combat dfl'l 
cavalerie où les deux rois se rencontrèrent et (irenl assert 
bien de leur personne, n'eut point de résultat. Dans cette I 
célèbre bataille du xii* siècle, il y eut, dit Orderic Vilal/' 
trois hommes detués. Qu'on dise encore que les temps che- ' 
taleresques sont les temps héroïques (1119). 
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Cette défaite fut cruellement vengée par les milices des 
commuibis qui pénélrërenl en Normandie et y l'ommireat 
d'affreux rnvages. Elles étaient cooduiles par les évéques 
eux-mêmes, qui ne craignaient rien tant que de tomber 
sous la réodalité normande. 

Henri Oeauclerc avait supplanté son frère Robert. Louis 
le Gros prit sous sa protection Guillaume Cliton, (ils de 
Roberl. Il essaya eu vain de l'établir en Normaudie, maif 
il l'aida à se Tiire comie de Flandi'e. 

On s'habituait à regarder le roi de France comme le 
ministre de la Providence. 

Plus loiulaiues, et non moins écLatanlcs, lurent ses 
expéditions dans le Midi. A l'époque de la croisade, le 
comte de Bourges avait vendu au roi son comté. 

Dès lors, il eut pied dans le midi. Par deux l'ois, il y fil 
une espèce de croisade en faveur de l'évèque de Clermont, 
qui se disait opprimé par le comte d'Auvergne. 

Quelques années après, l'évèque du Pny-en-Vélay de- 
manda un privilège au roi de France, prétextant l'absence 
de son seigneur, le comte de Toulouse, qui était alors à la 
terre sainte {113-i). 

Popularité du roi. — On vit dès l'an liât combien le 
roi de France était devenu puissant. L'empereur Henri Y. 
excommunié au concile de Reims, gardait rancuue atii 
évéques et au roi. Son gendre Henri Beaucterc l'engageait 
d'ailleurs à envaJiir la France. L'empereur en voulail, dit- 
on, à la ville de Reims. Â l'instant toutes les milicei 
s'armèrent. Les grands seigneurs envoyèrent leurs hommes- 
Cette unanimité de la France du Nord sous Louis le Grui 
contre l'Allemagne semblait annoncer un siècle d'avance 
la victoire de Bouvines, comme son expédition en Auvergn» 
fait déjà penser à la conquête du Midi au xni" siècle. 

Abaiiard. — Telle fut, après la première croisade, la ré- 
surrection du roi et du peuple. Il y eut un centre, et la vie 
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i'y porta, un cœur de peuple y battît. Le premier signe, 

'.: iTeraiére pulsalion, c'est l'élan des écoles, et la voix 

liiuilard. La liberté, qui sounaît si bas dans le belTroi 

> communes de Picardie, éclata dansTEurope par la voix 

: logicien breton. Le disciple d'Abailard, Arnaldo de 

:i5cia, Tul récho (|ui réveilla l'Italie. Les petites com- 

: :ij« de France eurent, sans s'en douter, des sœurs dans 

If; cités lombardes et dans Rome, celte grande commune 

(lu monde antique. 

L'Eglise semblait paisible. L'école de Laon et celle de 
hns étaient occupées par deux élèves de saint Anselme de 
Krnterbury, Anselme de Laon et Guillaume de Cbampeaux. 
|i'{iendanl, de grands signes apparaissaient : les Vaudois 
liaient traduit la Bible en langue vulgaire, les Institutes 
it'rit aussi traduites; le droit fut enseigné en Tace de la 
. ilogie, à Orléans et à Angers, L'esislence de l'école de 
r.ivis était pour l'Eglise un danger. Les idées, jusque-là dis- 
|wrsées, surveillées dans les diverses écoles ecciésiasliques, 
allaient converger vers un centre. Ce grand nom d'Univer- 
iilr commentait dans la capitale de la France, au moment 
(iii l'universalité de la langue française semblait presque ac- 
l'uinpiie. Les conquêtes des Normands, la première croisade, 
l'avaient porté partout, ce puissant idiome philosopbique, 
eu Angleterre, en Sicile, à Jérusalem. Celle circonstance 
seule donnait à la France, à la France centrale, à Paris, une 
force immense d'attraction. Le français de Paris devint peu 
'i peu proverbial. La féodalité avait trouvé dans la ville 
ruy.ile son centre politique; cette ville allait devenir 1<- 
<'i|iilale de la pensée humaine. 

Celui qui commença cette révolution n'était pas un prêtre ; 
celait un beau jeune homme brillant, aimable, de noble 
race. 

Il y avait alors deux écoles principales à Paris, la vieille 
école épiscopale du parvis Notre-Dame, et celle de Sainle- 
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Geneviève, sur la montagne où brillait Guillaume de Cham- 
peaux. Abailard vint s'asseoir parmi ses élèves, lui sou- 
mit (les doutes, l'embarrassa, se joua de lui, et le coiidamii» 
■lu silence. Il en eût Tait autant d'Anselme de Laon, si le 
professeur, qui était évêque, ne l'eût chassé de son dio- 
cèse. 

Les prodigieux succès d'Âbailard s'expliquent aisémenl. 

Le hardi Jeune homme simplifiait, expliquait, popula- 
risait, humanisait. 

II semblait que jusque-là l'Église eût bégayé, et qn'A- 
bailard parlait. Tout devenait doux et facile; il traitait 
poliment la religion, la maniait doucement, maïs elle lui 
fondait dans la main. 

L'Église était alors sous la domination d'un moine, d'un 
simple ;ibbé de Glairvaux, de saint Uernard. Il était noble, 
comme Abailard. Originaire de la haute Duurgogne, du 
pays de Bussuet et de BiilTon, il avait été élevé dans cette 
puissante maison de Cîteaiix, sœur et rivale de Cluny, qiii 
donna lant de prédicateurs illustres, et qui fit, un demi- 
siècle après, la croisade des Albigeois. Mais saint Bernard 
trouva Giteaux trop splendide et trop riche; il descendit 
dans la pauvre Champagne et fonda le monastère de Clàr- 
vaux, dans la valUe d'Absinthe. Là, il put mener à son 
gré cette vie de douleurs, qu'il lui fallait. Rien ne l'en 
arracha; jamais il ne voulut entendre à élre aulre che» 
qu'un moine. Il eût pu devenir archevêque et pape. Forcé 
de répondre à tons les rois qui le consultaient, il se trouvait 
tout-puissant malgré lui, et condamné à {roiiverner l'Eu- 
rope. Une lettre de saint Bernard fit sortir de la Champa^e 
l'armée du roi de France. Lorsque le schisme éclaln p»r 
l'Élévation simultanée d'Innncenl II et d'Anaclet, Eainl 
Bernard fut chargé par l'Église de France de choisir, rt 
choisit Innocent. L'Angleterre et l'Italie résistaient : l'abbé 
de Glairvaux dit un mot au roi d'Angleterre ; puis, prenaol 
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libpape par la main, il le mena par toules les villes d'Ilalie^l 
[si Je recurent à genoux. On a'élotilTait pour toucher leT 
saint, on s'arrachait un fil de sa robe; toute sa route élùH 
tracée par des miracles. 

Mais ce n'étaient pas là ses plus grandes alTaires; setM 
leltres nous l'apprennent. Il se prêtait au monde, et ne a' 
donnait pas : son amour et son trésor élaienl ailleurs. 1 
écrivait dix lignes au roi d'Anglelerre, et dix pages à 
pauvre moine. Homme de vie intérieure, d'oraisun et dt 
sacrifice, personne, au milieu du bruit, ne sut mieux s'iso- 
ler. Les sens ne lui disaient plus rien du monde. Il marcha, 
dit son biojiraphe, tout un jour le long du lac de Lau- 
sanne, et le soir demanda uù était le lac. Il buvait ilc 
l'huile pour de l'eau, prenait du sang cru pour du beurre. 
Il vomissail presque tout aliment. C'est de la Bible qu'il se 
nourrissait, e[ il se désaltérait de l'Évangile. A peine pou- 
vait-il se tenir debout, et il trouva des forces pour prficlirr 
la croisade à cent mille hommes. C'était un esprit plulù 
qu'un homme qu'on croyait voir, quand il paraissait aiu^i 
devant la foule, avec sa barbe rousse et blanche, ses blonds 
et blancs cheveux; maigre et faible, à peine un peu de vie 
aux joues. Ses prédications étaient terribles; les mères en 
éloignaient leurs fils, les femmes leurs maris; ils l'au- 
raient tous suivi aux monastères. Pour lui, quand il avait 
jeté le souille de vie sur cette multitude, il retournait vite 
à Clairvaux, rebâtissait près du couvent sa petite loge de 
ramée et de feuilles, et calmait un peu dans l'expltcalioa I 
du Cantique des cantiques, qui l'occupa toute sa vie, soal 
ftme malade d'amour. 

Qu'on songe avec quelle douleur un tel homme dut ap- ' 
prendre les progrès d'Abailard, les envahissements de la 
logique sur la religion, la prosaïque victoire du raisonne- 

tal sur la foi... C'était lui arracher son Dieu! 

fiélolse était une pauvre orpheline, d'origine incertainet^ 
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mais de naissance probablemenl clérlcato et monastique. 
NéeversHOl, elleétaitde l'âge de laienomméed'Abaîlard. 
Le prieuré d'Argenteuil fut l'asile de son enfance délaissée. 
De ce clotlre, où elle apprit le latin, le grec el même l'hé- 
breu, elle vint à Vh'^e de diï-sept ans dans la maison de 
son oncle, près de la cathédrale de Paris. Toute jeune, 
belle, savante, déjà célèbre, elle retint les leçons d'Abailard. 
On sait le reste. 

Il renonça au monde, et se fit bénédictin à Saint-Denis 
(vers 1119). Les désordres des relijjieux le révoltèrent. 
Une occasion se présenta pour quitter l'abbaye. Ses anciens 
disciples vinrent réclamer son enseignement. Il lui fallait 
le bruit, le mouvement, le monde. Il reparut dans sa chaire 
et retrouva son audiloire, sa. popularité, ses triomphes. 

On attaqua son droit d'enseigner. Ou attaqua sa méthode. 
L'archevêque de Reims, ami de saint Bernard, assembla 
contre lui un concile à Soissons. Abailard faillit y ëlre la- 
pidé par le peuple. Opprimé par le tumulte de ses ennemis, 
il ne put se faire entendre, brûla ses livres et lut, à Iravers 
ses larmes, tout ce qu'on voulut. 11 fut condamné sans Être 
examiné, ses ennemis prétendirent qu'il suflisait qa'il eût 
enseigné sans l'autorisation de l'É^iise. 

Enfermé à Saint-Médard de Soissons, puis réfugié à 
Saint-Denis, il fut obligé de fuir cet asile. 

Il se sauva sur les terres du comte de Champagne, se 
cacha dans un lieu désert, sur rArduzon, à deux lieues de 
Nogent. Devenu pauvre alors, et n'ayant qu'un clerc avec 
lui, il se bfltit de roseaux une cabane, et un oratoire et 
l'honneur de la Trinité, qu'on l'accusait de nier. Il nomma 
cet ermitage le Consolateur, le Paraclet. Mais ses disciples 
ayant appris où il était affluèrent autour de lui; ils cons- 
truisirent des cabanes, une ville s'éleva dans le désert, à la 
science, à la liberté : il fallut bien qu'il remontât en chaire 
el recommençât d'enseigner. Mais on le força encore de se 
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, et d'accepter le prieuré de Sninl-Gildas, dans la 
ktagne breloiinanle, dont il n'entendait pas la langue, 
ftail son sort de ne trouver aucun repo:^. Ses moines 
tons, qu'il voulait réformer, essayèrent de l'euipoiaon 
r dans le calice. Dès lors, l'infortuné mena une vie 
lante, et son(;ea même, dit-on, à se réfugier en terre 
Bdèle. Auparavant, il voulut pourtant se mesurer une fois 
c le terrible adversaire qui le poursuivait partout do 
D zèle et de sa sainteté. A l'instigation d'Arnaldo de 
«scia, il demanda à saint Bernard un duel logique par- 
mnt le concile de Sens. Le roi, les comtes de Champagne 
Ide Nevers, une foute d'évéques devaient assislernt juger 
is coups. Saint Bernard y vint avec répugnance, sentant 
niofériorité. Mais les menaces du peuple et les cruelles 
nitiés scolasliques le tirèrent d'affaire. 
■ Abailard était condamné d'avance. On se borne à lui lire 
H passages incriminés extraits de ses livres par ses enne- 
i,au gré de leur haine. On ne lui laisse d'autre allerna- 
liie que le désaveu ou la soumission. Entre ces seigneurs 
prévenus, ces docteurs inexorables, et le peuple ameuté 
dtinl jlentend les clameurs au dehors, Abailard se trouble, 
s'irrite, s'égare; il dénie la compétence du concile dont il 
avait sollicité la convocation et se contente d'en appeler au 
pape. Innocent II devait tout à saint Bernard, et il baissait 
Abailard dans son disciple Arnatdo de itrescia, qui courait 
alors l'Italie, et appelait les villes à la liberliï. 11 ordonna 
«l'enfermer Abailard. Celui-ci l'avait prévenu en se réfu- 
giant de lui-même au monastère de Gluny, L'abbé Pierre 
le Vénérable répondit d'Abailardï il y mourut au bout de 
deux ans. 

Telle fut la ûa du restaurateur de la philosophie 
moyen âge, llls de Pelage, père de Descaries, et Bretol 
comme eux. 
l«Bla VII (1137-1180). —Louis le Gros, sur son lit 
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mort, recul le prix de la r6putalion d'honnëtelé qu'il avait 
ac'iuiae k sa ramîllc. Le plus riche souverain de la France, 
te comte de Poitiers et d'Aquitaine, qui se senlait aussi 
mourir, ne crut pouvoir mieuï placer sa fille Éléonore el 
ses vastes Étals, qu'en les donnant au jeune Louis VII, qui 
succéda bientôt à son père (ll37). 

Le jeune roi avait <^lé élevé bien dévotement dans le 
cloUre de Noire-Dame, c'étiiit un enfant sans aucune raé- 
clianceté, et fort livré aux prêtres; le vrai roi fut son pré- 
cepteur, Suger, abbé de Saint-Denis. 

nasMcrect iDcrodie de Ttir^. — Le pape Innocent II, 
croyant pouvoir tout oser sous ce pieux jeune roi, avait 
risqué de nommer son neveu à l'archevêché de Bourpes, 
métropole des Aquitaines. Saint Bernard el Pierre le Vé- 
nérable réclamèrent en vain contre cette usurpation. Le 
neveu du pape se réfugia sur les terres du comte de Cham- 
pagne, dont la sceur venait d'être répudiée par un cousin 
de Louis VIL Louis et son cousin, frappés d'annthème par 
le pape, se vengèrent sur le comte de Champagne, rava- 
gèrent ses terres el brûlèrent le bourg de Vitry. Les 
flammes gagnèrent malheureusement la principale église, 
où la plupart des habilanls s'étaient réfugiés. Ils y étaient 
au nombre de treize cents, hommes, femmes et enfants. On 
entendit bientdl leurs cris ; le vainqueur lui-même ne pou- 
vait plus les sauver, tous y périrent. 

Cet horrible événement brisa le coeur du roi. Il devin' 
tout à coup docile au pape, se réconcilia à tout prix avec 
lui. Mais sa conscience était partagée entre des scrupule! 
divt'rs. 

Au milieu de ces agitations d'une âme timorée, il appril 
l'effroyable massacre de tout le peuple d'Edesse, égorgé en 
une nuit. 

Louis VII fut ému; il se crut d'autant plus obligé d'aller 
au secours de la terre sainte, que son frère aîné, mort 
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svsni Louis le Gros, avait pris la croix, et qu'en lui laissaat 1 
k irâtie, il semblait lui avoir iraiisrais robligatioii d'ao | 
ïi'iiililir son vœu (1147). 

bF«(iém« croiMuic (1147). — Suger délourna en vainl 
<■ la croisade. Saint Bernard lui-mËme, qui la prô- 
rliï à Vèzelai et en Allemagne, n'était pas convaincu 
ijo'eUe fùi nécessaire au saluL 11 rerusa d'y aller lui- 
Dèœe, et de guider l'armée, comme on l'en priait. II n'j . 
tnt point .<:ette fois l'immense entraînement de la première ■ 
cnisade. 

Le |)lus sage eût été de faire roule par mer, comme le I 
tiHiseillail le roi de Sicile, Mats le chemin de terre était ] 
tousacré par le souvenir de la première crois:tde et I& I 
Ince de lanl de martyrs. 

le roi de France préféra cette route, 

L«s Allemands, sous l'empereur Conrad et sou neveu, 
'laienl déjà parlis; rien n'égalait leur impatience et leur 1 
bnitul emportement. 

Ces lourds suidais fureni bientôt épuisés dans les n 
~ l^iies, sur les pentes rapides où la cavalerie turque v 
fw\, apparaissant tan 16 1 à leur cAté, et tanlM sur leurs J 
\Hfi- 

Les Français ne furent pas plus heureux. Ils prirent 1 
d'abord la longue et facile route des rivages de l'Asie Mi- 
n<!iire. Mais à force d'en suivre les sinuosités, ils perdirent 
pilience; ils s'engagèrent, eux aussi, dans l'intérieur du 
ni^i, et y éprouvèrent les mêmes désastres. 

tliilin ils arrivèrent épuisés à Salalie, dans le gulfe de.l 
^■i'ïpre. 11 y avait encore quarante journées de marche poufl 
illtr par terre à Antioche en faisant le tour du gulfe. i' 
''1 |»ilience et le zélé des barons étaient à bout. II fut im-l 
passible au roi de les retenir. Ils déclarèrent qu'ils iraient! 

tt mer à Antioche. Les Grecs fournirent des vaisseaux km 

B ceux qui pouvaient payer. Le reste fut abandonnai 
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Rous la garde dit comte de Flandre, du sire de Bourbon, 
et d'un corps de ciivalerie grecque que le roi loua pour les 
proléger. Il donua ensuite lout ce qui lui restait à ces pau- 
vres gens, s'embarqua avec Éléonore et se rendit à la terre 
eaiute. Il n'y fit rien de grand. Conrad vint l'y retrouver. 
Leur rivalité leur fit manquer le siège de Damas, qu'ils 
avaient entrepris. Ils retournèrent honteusement en Eu- 
rope, et le bruit courut que Louis, pris un instant par les 
vaisseaux des Grecs, n'avait été délivré que par la ren- 
contre d'une Hotte des Normands de Sicile. 

Pendant la croisade, la fière et violente Éléonore avait 
montré le cas qu'elle faisait d'un tel époux. 

Au retour, elle demanda le divorce au concile de fieau- 
gencj. Louis se soumit au jugement du concile, et perdit 
d'un coup les vastes provinces qu'Eléonore lui avait appor- 
tées. Voilà le midi de la France encore une Tois isolé du 
nord. Une femme va porter h qui elle voudra la prépondé- 
mnce de TOccidenl. 

IHoriBEB d'Élëonare de finyeiine avec Ucnrl Plnnta- 
genet (1152). — Le divorce fut prononcé le 18 mars 1159; 
dès la Pentecôte, Henri Plantagenet ', duc d'Anjou, petit- 
fils de Guillaume le Conquérant, duc de Normandie, hien- 
tfil roi d'Angleterre, avait épousé Éléonore, et avec elle la 
France occidentale, de Nanles aux Pyrénées. Avant même 
qu'il fiil roi d'Angleterre, ses Étals se trouvaient deux fois 
plus étendus que ceuï du roi de France. 
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IlENHI PL&NTAGENET; THOMAS BECKET. — PHILIPPE AUCUSTB. , 
HtBD CŒUR DE LION. —TROISIÈME ET QUATRIÈME CI101SAIIB&.I 



FPnUaance de ifcDri II. — HenH prit l'Anjoit, le Mainen 
A h Touraine à son TrËrc, et le laissa en dédommagement 
se faire duc de Orelagne (1156). Il réduisit la Gascogne, il 
ÊOuverna la Flandre, comme tuteur et gardien, en l'ab- 
sence du comte. Il prit le Quercy au comte de Toulouse, 
el il aurait pris Toulouse elle-même, si le roi de France 
aes'était pas jeté dans la ville pour la défendre (1159). Le 
Toulousain fut du moins obligé de lui faire hommage. 
Allié du roi d'Aragon, comte de Barcelone et de Proïence, 
Henri voulait pour un de ses fils une princesse de Savoie, 
s6n d'avoir un pied dans tes Alpes, et détourner la France 
par îe midi. Au centre, il réduisit le Berri, le Limousin, 
l'iiuvergne, il acheta la Marche. Il eut même le secret de 
(lêlacher les comtes de Champagne de l'alliance du roi. ._ 
Enfin à sa mort il possédait les pays qui répondent à qua-a 
rante-sept de nos départements, el le roi de France n'enfl 
avait pas vingt. 1 

Dès sa naissance, Henri il s'était trouvé environné d'unf 

popularité singulière, sans avoir rien fait pour la mériter. 

_Son grand-père, Henri Beauclerc, était Normand, 

ind'mère Saxonne, son père Angevin. Il réunissait en^ 
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lui loutes les races occidenUles. Il était le lien des vain- 
queurs et des vaincus, du Midi et du Nord, 

Il avait été élevé à Angers, l'une des villes d'Europe où 
la jurisprudence avait élé professée de meilleure heure. 
C'était l'époque de la résurrection du droit romain, qui, 
BOUS tant de rapports, devait élre celle du pouvoir monar- 
chique el de l'é^'alité civile. 

Le fameux Italien I^nfranc, l'homme tie Guillaume le 
Conquérant, le primat de la conquête, avait d'ahord en- 
seigné à Bologne, et concouru à la restauralion du droit. 

L'Angevin Henri, nouveau conquérant de l'Angleterre, 
prit pour son L^nfranc un élève de Bologne, qui avait aussi 
étudié le droit à Auxerre. Thomas Becket, c'était son 
nom, était alors au service de l'archevêque de Kenlerbury. 
Ayant refu seulement les premiers ordres, n'élaut ainsi 
ni prêtre ni laïque, il se trouvait propre à tout et prêt à 
tout. Mais sa naissance était un grand obstacle; il était, 
dit-on, nis d'une femme sarrasine, qui avait suivi un Saxon 
revenu de la terre sainte. Sa mère semblait lui fermer les 
dignités de l'Eglise, et son père celles de l'Étal. Il ne pou- 
vait rien attendre que du roi. Celui-ci avait besoin de pa- 
reilles gens pour exécuter ses projets contre les barons. 

Henri s'était donné sans réserve à cet homme, et non- 
seulement lui, mais son fils, son héritier. Becket était le 
précepteur du fils, le chanci^lier dri père. Comme tel, il 
soutenait àprement les droits du roi contre les barons, 
contre les évéques normands. Il força ceux-ci h payer l'es- 
cuage, malgré leurs réclamations et leurs cris. Puis, sen- 
tant que le roi, pour être maître en Angleterre, avait 
besoin d'une guerre brillante, il l'emmena dans le Midi de 
la France, à la conquête de Toulouse, sur laquelle Eléo- 
nore de Guyenne, avait des prétentions. 

L'entretien des troupes mercenaires que Becket avait 
conseillées à Henri, et qui lui étaient si nécessaires contre 
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ïTons, exigeait des dépenses pour U>sr|uelles tnules 
ffi ressources Je la Uscalili^ normande eussent été insuffi- 
sanles. Le clergé seul pnuvail payer; il avait élé ricliemeiit 
Aot^par la conquête. Henri voulut avoir l'Église daits sa 
main. Il fallait d'abord s'assurer de la tËte, je veux dire de 
l'archevêché de Kenlerbury. C'était presque un patriarcat, 
une papauté anglicane, une royauté ecclésiastique, indis- 
pensable pour compléter l'autre. Henri résolut de la pren- 
lire pour lui, en la donnant à un second lui-même, à soa 
Imnami Becket. 

Thamaa Becket, arebevAque de Kenlerbury. — Cc fut 
unt granité surprise pour le roi d'Angleterre d'apprendre 
ijiie Thomas Becket, sa créature, son joyeux compagnon, 
litenail au séiieus sa nouvelle dignité. Le chancelier, le 
mondain, le courtisan, se ressouvint tout à coup qu'il était 
peuple. Il s'éloigna du roi, et résigna le sueau. 

Ilcni'i, profondément blessé, ubtini du pape une bulle 
qui ren^iait iiiilépendant de l'archevêque l'abbé du monas- 
1ère de Saint Augustin. Il l'était effectivement sous les rois 
saxons. Thomas par représailles somma plusieurs des' 
lurons de restituer au siège de Kenlerbury une terre que 
leurs aïeux avaient regue des rois en lief, déclarant qu'il 
^t coDuaissait point de loi pour l'injustice, et que ce qui 
itété pris sans bon titre devait èlre rendu. H s'agissait 
Ijors de savoir si l'ouvrage de la conquête serait détruit, 
&rcbe\éque saxon prendrait sur les {Jescendants des 
iqueurs la revanche de la bataille d'Hastings. L'épis- 
I, que Guillaume le BAlaril avait rendu si fort danï 

Irai de la conquête, tournait contre elle aujourd'hui. 

fieureusement pour Henri, les évêques étaient plus barons 
qu'évâques; l'intérêt temporel touchait ces Normands tout 
autrement que celui de l'Église. La plupart se déclarèrent 
pour le roi, et se tinrent prêts à jurer ce qui lui plairait. 
Ainsi l'alarme donnée par Becket à cette Église toute féi 
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dale menait le roi à même de se faire accorder par elle 
une toute-puisliance qu'autrement il n'eût Jamais osé de- 
mander. 

Toules les ractn, .vaincues soutinrent l'évËque de Kent 
avec courage et fidélité. 

LuMo du roi e( de l'archovéqne. — Ce qu'il y eu( de 

grand, de magnifique et de terrible dans la destinée de cet 
homme, c'est qu'il se trouva chargé, lui Taible individu et 
sans secours, des intérêts de l'Église universelle, qui sem- 
blaient ceux du genre humain. Ce rôle, qui appartenait au 
pape, et que Grégoire VII avait soutenu, Alexandre III n'osa 
le reprendre; 11 avait bien assez de la lutte contre l'anti- 
pape, contre Frédéric Barberousse, le conquérant de l'Italie. 

Dés 1161, l'archevêque fui contraint, malade et faible 
encore, de se présenter à Clarendonj devant la cour des 
barons et des évêques. 

Ils l'accusèrent d'avoir ùmourn? les deniers publics, 
puis d'avoir célébré la messe sous l'invocation du diable, et 
ils voulaient le déposer. On l'aurait tué alors en sûreté de 
conscience. Le roi attendait impatiemment. La nuit même 
Becket partit, et parvint avec peine sur te continent. 

Alexandre III, réfugié alors à Sens, avait peur de prendre 
parti, et de se mettre un nouvel ennemi sur les bras. 11 
condamna plusieurs articles des constitutions de Clarendon, 
mais refusa de voir Thomas, et se contenta de lui écrire 
qu'il le rétablissait dans sa dignité épiscopale. « Allez, 
écrivait-il froidement à l'exilé, allez apprendre dans ia 
pauvreté à être le consolateur des pauvres. > 

Le seul soutien de Thomas, c'était le roi de France. 
Louis VII était trop heureux de l'embarras oii cette affaire 
mettait son rival. C'était d'ailleurs, comme on a vu, un 
prince singulièrement doux et pieux. L'évèque, persécuté 
pour la défense de l'Église, était pour lui un martyr. 
Aussi l'accueillit-il avec ferveur, ajoutant que la proleclioo 
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des exilés élait un des anciens fleurons de la couronne d 
France. 

Abandonné du pape et nourri par la charité du roi àû 
Frimce, Thomas ne recula point. Henri ayant passé en 
'> mnandie, l'archevêque se rendit àVézelai, au lieu même 
I vingt ans auparavant saint Bernard avait prëchi: la 
■ ciinde croisade, et le jour de l'Ascension, au milieu du 
y\iii solennel appareil, au son des cloches, à la lueur des 
cierges, il excommunia les défenseurs des consliliitions de 
Chreadun, les détenteurs des biens de l'Éj^lise de Kenter- 
i)ury,et ceux <|ui avaient communiqué avec l'anli-pape que 
soulenait l'empereur II désignait nominativement six fa- 
icrij du roi ; il ne le nommait pas lui-même, et tenait en- 
'iw le glaive suspendu sur lui. 

f.L'ite démarche audacieuse jeta Henri dans le plus vio- 
' m accès de fureur. H se roulait par terre, il jetait son 
ù iperon, ses habits, arrachait la soie qui couvrait son lit, 
' iiiQ^eaîL comme une bête enragée la laine et la paille. 
'i''t<'im un peu à lui, il écrivit et fit écrire au pape par le 
' liiié de Kent, se montrant prêt à recourir aux dernières 
ciirt^mitès, priant et menac-ant tour à tour. Il allait jusqu'à 
nlTrir au pape de tout abandonner, de lui sacrifier les cons- 
liluiioas de Clarendon. Tant il languissait de perdre son 
eiiiierail 

Tout cela finit par agir. Il obtint des lettres pontificales 
d'iljirès lesquelles Thomas serait suspendu de toute autorité 
l'iiiscopale jusqu'à ce qu'il fût rentré en grâce avec le roi. 
Lf roi de France lui-même finit par céder. Henri, dans la 
riiîfidesa passion contre Becket, s'était humilié devant le 
i:iible Louis, s'était reconnu son vassal, avait demande sa 
lille pour sou fils, et promis de partager ses Étals entre 
^fâ enfants. Louis se porta donc pour médiateur ; il amena 
Ilecket à Monlmirail en Perche, où se rendit le roi d'Ân- 
£lelerre. Des paroles vagues furent échangées, HeMV t^ j 
, mtcii b'bisi, de niAncE. % 
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servant l'hnnneur du royaume, et l'archevêque l'hotineiir 
de Dieu, i Qu'allendez-vous donc? dit le roi de Fiancu; 
voilà la paix entre vos mains, v L'archevêque persisbiil 
dans ses réserves, tous tes assistants des deux nations l'ac- 
cusaient d'obstination. Un des barons français s'écria quft 
celui qui résisUiit au conseil et à la volonté unanime des 
seigneurs des deux royaumes ne méritait plus d'asiie. Les 
deux rois remontèrent à cheval sans saluer Bcckel, qui se 
retira Tort aballu. 

Cependant le roi d'Angleterre, pour porter le dernier 
coup au primat, essaya de transporter à l'archevêque «le 
York les droits de Kenterbury, et lui fit sacrer son Gis. 
Thomas, frappé par Henri de ce nouveau coup, abanduané 
et vendu par la cour de Rome, écrivait au pape, aux cardi- 
naux, des lettres leri'ibles, des paroles de condamnaliM. 

Ces paroles terribles retentirent si haut, que la cuur île 
Rome trouva plus de danger à abandonner Thomas qu'à 
le soutenir. Le roi de France avait écrit au pape : t II faui 
que vous renonciez enfin à vos démarches trompeuses el 
dilatoires, t et il n'était, en cela, que l'organe de toute la 
chrétienté. Le pape se décida à suspendre l'archevêque 
d'YoL'k pour usurpatiou des droits de Kenterbury, et il me- 
naça le roi, s'il ne restituait les biens usurpés. Henri s'el- 
fraya ; une entrevue eut lieu à Chînon entre l'archevêque et 
les deux rois. 

Au moment de la séparation, Thomas fixa les yeux sur 
Henri d'une manière expressive, et lui dit avec une sorle 
de solennité : « Je crois bien que je ne vous reverrai plus. > 
— 1 Me prenez-vous donc pour un traître? » répliqua vi- 
vement le roi. L'archevêque s'inclina et partit. 

Ce dernier mot de Henri ne rassura personne. Il refiua 
à Thomas le baiser de paix, et pour messe de réconcilia- 
toin, il fit dire une messe des morts. 

Après avoir remercié le roi de France, Thomas et ta 
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îiens s'achcmiuèrent vers Rouen. Ils n'y (rauvèrent i 
Je ce qu'Henri avait promis, ni argent, ni escorte. Loin de 
lii, j] apprenait que les détenteurs des biens de Kenterbury 
It: menaçaient de le tuer, s'il passait en Angleterre. Renouf 

IileBroc, qui occupait pour le roi tous les biens de l'arche- 
ttcbé, avait dit : ( Qu'il débarque, il n'aura pas le temps 
letuanger ici un pain eutier. i L'archevêque inébranlable 
écrivit à Henri qu'il connaissait son danger, mais qu'il ne 
pouvait voir plus longtemps l'église de Kenterbury, la mère 
de la Bretagne chrétienne, périr pour ta baine qu'on por- 
taitàsoD évéque. 

Le roi était alors en Normandie. Il fut bien étonné, bien t 
eUrajê quand on lui dit que le primat avait osé passer ea 1 
Angleterre. 

Ne se cannaissanl plus, il s'écria : « Quoi, un homme 
(jni a mangé mon pain, un misérable qui est venu à ma 
tour sur un cheval boileux, foulera aux pieds la royauté! 
le ïoilà qui triomphe, et qui s'assied sur mon trône ! et pas 
uudes lâches que je nourris n'aura le cœur de me débar- 
rasser de ce prêtre I s C'était la seconde fois que ces paroles 
bmicides sortaient de sa bouche, mais alors elles n'en 
lombèrent pas en vain. Quatre des chevaliers de Henri se 
crurent déshonorés s'ils laissaient impuni l'outrage fait à 
leur seigneur. Telle était la force du lien féodal, telle la 
vertu du serment réciproque que se prêtaient l'un à l'autre le 
idgneur et le vassal. Les quatre n'attendirent pas la déci- 
sion des juges que le roi avait commis pour faire le procès , 
àBecket. Leur honneur était compromis, s'il mourait a 
Irement que de leur main. 

AMaHiuBi do Thotnaa BeckM. — Partis à (liiïérentea j 
heures et de ports différents, ils arrivèrent tous en même j 
temps à Sallwerde. Renouf de Broc leur amena un grand I 
nombre de soldats. < Voilà donc que le cinquième jour 1 
après Noël, comme l'archevêque était vers onze tieui:e.& I 
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dans sa chnmbre et que quelques clercs et moines y ti'ai- 
laieiil d'affaires avec lui, entrèrent les quatre satellites. 
Salués par cettx qui étaient assis près de la parle, ils leur 
rendent le salut, mais à voix basse., et parviennent jusqu'à 
l'archevêque; ils s'assoient à terre devant ses pieds, sans 
le saluer ni en leur nom, ni au nom du roi. Ils se tenaient 
en silence; le Christ du Seigneur se taisait aussi. » 

c Enfin Renaud- fi Is-d'Ours prît la parole : » Nous t'appor- 
tons d'outre-mer des ordres du roi. Nous voulons savoir si 
tu aimes mieux les entendre en public ou en particulier. * 
Le saint fit sortir les siens; mais celui qui gardait la porte, 
la laissa ouverte, pour que du dehors on pût tout voir. 
Quand Renaud lui eut communiqué les ordres, et qu'il vil 
bien qu'il n'avait rien de pacifique à attendre, il lit rentrer 
tout le monde, et lui dit : t Sei;;neur, vous pouvez parler 
devant ceux-ci. ii 

c Les Normands prétendirent alors que le roi Henri Ini 
envoyait l'ordre de l'aire serment au jeune roi, et loi repro- 
chèrent d'filrc coupable de lèse-majesté. Ils auraient voulu 
le prendre suhtilemenl par ces paroles, et à chaque instant 
ils s'embarrassaient dans les leurs. Ils l'accusaient encore 
de vouloir se faire roi d'Angleterre ; puis, saisissant à tout 
hasard un mot de i"archevéque, ils s'écrièrent : « Com- 
ment, vous accusez le roi de perfidie? Vous nous menacez, 
vous voulez encore nous excommunier tous? t Et l'un d'eux 
ajouta: t Dieu me garde! il ne le fera jamais; voilà déjà 
trop de gens qu'il a jetés dans les liens de l'anathème. » 
Ils se levèrent alors en furieux, agitant leur bras, et lor-, 
dant leurs gants. Puis s'adressant aux assistants, ils teuf. 
dirent : « Au nom du roi, vous nous répondez de ceï 
homme, pour le représenter en temps et lieu. » — « EU 
quoi! dit larchevêque, croiriez-vous que je veux m'échap- 
per? je ne fuirais ni pour le roi, ni pour aucun homme 
vivant. . ~tf Tu as raison, dit l'un des Normands, Dieu 
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aidant, lu n'échapperas pas. » L'archevêque rappela en vain 
Hugues de Morville, le plus noble d'enlre eux, et celui qui 
seiublait devoir élre le plus raisonnahle. Mais ils ne l'éeou- 
lèrent pas, et parlireut en tumulte, avec de grandes me- 
naces. 

( La porte fui fermée aussitôlderriÈre les conjurés; Renaud 
s'arma devant l'avant-cour, et prenant une hache des maim 
d'un charpentier qui travaillait, il frappa contre la parti 
pour l'ouvrir ou la briser. Les gens de la maison, enten- 
dant les coups de hache, sujiplicrent le primat de se réfu- 
gier dans l'église, qui cuminuniquaità son appartement par 
un cloître ou une galerie; il ne voulut point, et on allait 
l'y entraîner de force, quand un des assistants fit remar- 
quer que l'heure de vêpres avait sonné. * Puiçque c'est 
l'heure de mon devoir, j'irai à l'église, > dit l'archevêque; 
et faisant porter sa croix ilevant lui, il traversa le cloitre à 
pas lents, puis marcha vers le grand autel, séparé de la 
nef par une grille entr'ouverle. 

c Quand il entra dans l'église, il vit las clercs en rumeur 
qui fermaient les verrous des portes : t Au nom de votre 
vœu d'obéissance, s'écria-t-il, nous vous défendons de 
fermer la porte. Il ne convient pas de. faire de l'église une 
bastille, » Puis il lit entrer ceus des siens qui étaient restés 
dehors. 

f A peine il avait le pied sur les marches de l'autel, que 
Renaud-rds-d'Ours parut à l'autre bout de l'église revêtu de 
sa cnlte de mailles, tenant à la main sa large épée à deux 
Iranchants, et criant ; a A moi, A moi, loyaux servants du 
roi! s Les autres conjurés le suivirent de prés, armés 
comme lui de la tête aux pieds et brandissant leurs épées. 
Les gens qui étaient avec le primat voulurent alors fermer 
la grille du chœur; lui-même le leur défendit et quitta 
l'autel pour les en empêcher; ils le conjurèrent avec de 
grandes instances de se mettre en sûreté dans l'église sou- 
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Icrniine ou de monter l'escalier par lequel, à travers beau- 
coup de détours, on arrivait au faite de l'édinue. Ces deux 
conseils furent repousses aussi positivement que les pre- 
mierH. Pendant ce temps, tes hommes armés s'avauçaicnt. 
Une voix cria : <t Où est le traître? » Beekel ne répondit 
rien. « Où est l'archevêqueî » — « Le vuici, répondit Bee- 
kel, mnis il n'y a pas de traître ici; que venez-vous faire 
dans la maison de Dieu avec un pareil vêlement? Quel esl 
TOtre dessein? » — « Que lu meures. » — < Je m'y résigne; 
vous ne me verrez point Hiir devant vos épées; mais au 
nom de Dieu tout-puissani, je vous défends de toucher à 
aucun des mes compagnons, clerc ou laïque, grand ou 
petit. » Dans ce moment il reçut par derrière un coup de 
plat d'êpée entre les épaules, et celui qui le lui porta lui 
dit : t Fuis, ou lu es mort. » Il ne Ht pas un mouvement; 
les hommes d'armes entreprirent de le lircr hors de l'église, 
se faisant scrupule de l'y tuer. Il se déhaltit contre eux, et 
déclara fermement qu'il ne sortirait point, et les contrain- 
drait à exécuter sur la place même leurs intentions ou leurs 
ordres. — Et se tournant vers un autre qu'il voyait arriver 
l'épée nue, il lui dit r < Qu'est-ce donc, Renaud? je t'ai 
comblé de bienfaits, et tu approches de mot tout armé, 
dans l'église? » Le meurtrier répondît : < Tu es mort. • — 
Puis il leva son épée, et d'un même coup de revers iran- 
chalamain d'unmoine saxon appelé Edward Cryn. et blessa 
Becket à la tête. Un second coup, porté par un autre Nor- 
mand, le renversa la face contre terre, et fut asséné avec 
une telle violence que l'épée se brisa sur le pavé. Vn 
liomme d'armes, appelé Guillaume Mautrait, poussa du pied 
le cadavre immobile, en disant : • Qu'ainsi meure le traître 
qui a troublé le royaume et fait insurger les Anglais. > 

Un moment avant que les meurtriers n'eussent frappé, 
les partisans de Thomas étaient las et refroidis, le peuple 
doutait, Rome hésitait. Dès qu'il eut été louché du fer. 
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inau^ré de son sang, couronné de son marlyre, il se trouva 
il'iin coup grandi de Kenicrbury jusqu'au ciel. 

Le roi Uenri se trouvait dans un grand danger; tout le 
iionde lui attribuait le meurtre. Le roi de Frnnce, le comte 
ileCli;impagae,ravnienlsolenne1lenienl accusé par devant le 
|ape. L'archevêque de Sens, primat des Gaules, avait lancé 
l'ei communication. Ceux-mâmes qui lui devaient le plus, 
t'éloifnaient de lut avec horreur. Il apaisa la clameur pu- 
blique à force d'hypocrisie. 

Voilà bienlAt après que son fils atné, le jeune roi Henri, 
.réclame sa pari ilu royaume, et déclare qu'il veut venger 
mort de celui qui l'a élevé, du saint martyr, Thomas de 
ilerbury. 

Révolte dea OU d'DcnrI II. — Les flls d'Henri avateff 
une excuse spécieuse, lis élaienl encouragés, soutenus pit 
le roi de France, seigneur suzerain de leur père. Le lien 
I ii oidl passait alors pour supérieur à tous ceux de la na- 

^Bficux autres des Tils d'Henri, Richard de Poitiers et Geof- 
^[Kû, comte de Bretagne, vinrent joindre leur aîné et firent 
Iminmage au roi de France. 

Henri se hila d'engager des mercenaires, des routiers 
trabancons et gallois. H acheta à tout prii la faveur de 
'iume. Il se di^clara vassal du saînt-siège pour l'Angleterre 
'oinme pour l'Irlanile. 

Il ne crut pas encore en avoir fait assez : il se rendit h 
Kenlerbury. Du plus loin qu'il vit l'église, il descendit de 
-■beval, et s'achemina en habit de laine, nu-pieds par la boue 
fl les cailloux. Parvenu au tombeau, il s'y jeta à genoux, 
pleurant et sanglotant. 

Ce fui le sort du roi Henri, dans ses dernières années,, 
Oti'e le persécuteur de sa femme et l'exécration de ses 
Cls. 
Il aimait surtout Henri et Geoiïi'oi; ils moururent. L'aln£ 
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avait souhaité du moins voir son père et lui demander par- 
don, mais la trahison était si ordinaire chez ces princes, 
que le vieux roi hésita pour venir, et il apprit bientût qu'il 
n'était plus temps. 

Il lui restait encore deux fils. Le féroce Richard, le lâche 
et perfide Jean. Richard trouvait que son père vivait long- 
temps; il voulait régner. Le vieux Henri refusant de se 
dépouiller, Richard, en sa présence même, abjura son 
hommage, et su déclara vassal du nouveau roî de France, 
Philippe Auguste. Celui-ci affectait, en liaine du roi d'An- 
gleleri'e, une intimité fraternelle avec le fils révolté. Rs 
mangeaient au même plat et couchaient dans le même lit. 
La prédication de b croisade suspendit à peine les hosti- 
lités entre le père et le lils. Le vieux roi se trouva attaqué 
de toutes parts à la fois, au nord de l'Anjou, par le roi de 
France; à l'ouest, par les Prêtons; au sud, par les 
Poitevins. Malgré l'intercession de l'Église, il fut obligé 
d'accepter la paix que lui dictèrent Philippe et Richard; il 
fallut qu'il s'avouât expressément vassal du roi de France, 
et se remit à sa miséricorde. 

siori de Benri 11. — Quand les envoyés du roi de France 
vinrent le trouver, malade et alité qu'il était, il demanda les 
nomsdes partisans dcRichard dont l'amnistie était une condi- 
tion du traité, le premier qu'on lui nomma fut Jean, son fils. 

— c Ëli bien, dît-il, en retomhant sur son lit et tournant 
son visage contrele mur, que tout aille dorénavant comme 
il pourra, je n'ai plus de souci ni de moi ni du monde. « 

La chute d'Henri II fut un grand coup pour la puissance 
anglaise. Elle nese releva qu'imparfaitement sous Richard, 
et ce fut pour tomber sous Jean. 

Ce ne fut point au pape que profitèrent réellement la 
mort de saint Thomas et l'abaissement de Henri, mais bien 
plutôt au roi de France. C'est lui qui avait donné asile au 
saint persécuté. 
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Le pape lui-même, lorsque l'empereur l'avait chassé de' 
rilatie, c'est en France qu'il était venu clierctier un asile. 
Aussi, quoique plus d'une fois il protégeât l'Angleterre 
quaad la France la menaçait, c'est avec celle-ci qu'étaient 
ses relations les plus intimes, les moins interrompues. Le 
seul prince sur qui l'Éj^lise pût compter, c'était le roi de 
France, ennemi de l'Anglais, ennemi de rAliemand. 

La France «t l'Ëgiise. — En toute occasion, grande 
pelil, les évêques lui prêtaient leurs milices. 

Comment le clergé n'eùl-il pas délendu ces rois élevéftf 
pirses mains, et recevant de lui une éducation toute clé- 
ricale? Philippe I", couronné à sept ans, fut lui-même 
le serment qu'il devait prûter; Louis VI fut élevé à l'abbaye 
de Saint-Denis, et Louis VII dans le cloître de Nofre-Danie- 
Trois do ses frères furent moines. 

Il faisait trois carêmes, égalant ou surpassant les austé-^ 
rilèsdes moines. Protecteur de Thomas de Kenterbury, il 1 
risqua ua voyage périlleux en Angleterre pour visiler le 
iniiibeau du saint. Que dis-je?le roi Je France n'était-il 
pas saint lui-même ? Philippe I", Louis le Gros, Louis VII, 
InDchaient les écrouelles, et ne pouvaient suffire 
l'empressement du simple peuple. Le roi d'Angleterrùl 
ne se serait pas avisé de revendiiULT ainsi le don des mi-| 
racles, 

Aussi grandissait-il, ce bon roi de France, et selon Diein 
fl selon le monde. Vassal de Saint-Denis, depuis qu'il avaiï^ 
acquis le Vexln, il plaçait le drapeau de l'abbaye, l'ori- 
Damme, à son avant-garde. Il avait mis dans ses armes la 
mystique fleur de lis, où le moyen âge croyait voir la pureté 
lie sa foi. Comme protecteur des églises, il touchait la réga 
(tendant les vacances, et s'essayait à imposer qnelqui 
sommes au clergé, sous prétexte de croisade. 

Philippe Augoate (1 180-1 22îj). — Philippe Augustèfl 
ne dégénéra pas. Sauf tes deux époques de son divorce, 
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de l'invasion d'Angleterre, aucun roi ne fut davantage selon 
Ifl cœur des prélcps. C'était un prince cauleleux, plus paci- 
fiiiue que guerrier, quelles qu'aient été sous lui les acqui 
Eitions de la monarcliie. 

Le premier acte de son règne est éminemmeul populaire 
et agréable à Église. D'après le conseil d'un ermite, alor? 
en grande réputation dans les environs de Paris, il cliasse 
et dépouille les Juil's. 

Les blasphèmaleurs, les hérétiques furent i m pitoyable- 
ment livrés à l'Église et religieusement brûlés. 

Les seigneurs qui vexaient les églises eurent le roi pour 
ennemi. Il attaqua le duc de Bourgogne, son cousin, pour 
l'obliger à ménager les prélals de cette province. 

Enfm sa victoire de Bouvines passa pour le salut du clergé 
de France. 

La înce du monde était sombre à la Sn du xii* siècle. 
L'ordre ancien était en péril, et le nouveau n'avait fn 
commencé. 

Le monde civil se débattait alors entre l'empereur, le 
roi d'Angleterre et le roi de France; les deux premiei's, 
ennemis i!u pape. 

Le jeune Philippe, roi à quinze ans sous l.i tutelle du 
comte de Flandre (1180), et dirigé par un Clément de Meti, 
son gouverneur, et maréchal du palais, épousa la fille du 
comte de Flandre, malgré sa mère et ses oncles, les princes 
de Champa};ne. Ce mariage rattachait les Capétiens à l5 
race de Charlemagne, dont les comtes de Flandre étaient 
descendus. Le comte de Flandre rendait au roi Amiens, 
c'est-à-dire la barrière de la Somme, et lui promettait 
l'Artois, le Valois et le Vermandois. Tant que le roi n'avait 
point l'Oise et la Somme, on pouvait à peine dire que la 
monarchie fût fondée. Mais une Fois maître de la Picardie, 
il avait peu à craindre la Flandre, et pouvait prendre la 
Normandie à revers. Le comte de Flandre essaya en vaia 
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do ressaisir Amiens, en se conrédérant avec les oncles du 
roi. Celui-ci employa l'intervention du vieil Henri II, qui 
friii^nait en Philippe l'ami de son fils Richard, et il obtinl 
rrifore que le comte de Flandre rendrait une partie du 
Vi'imandois (Oise). Puis, quand le Flamand fut près de 
[iirlir pour la croisade, Philippe, soutenant la révolte de 
Richard contre soa père, s'empara des deux places si im 
portantes du Mans et de Tours; par l'une il inquiétait la 
Normandie et la Bretagne; par l'autre, il dominait la Loire. 
n^trail dès lors dans ses domaines les trois grands archi 
ïÈcliés du royaume, Reims, Tours et Bourges, les méli 
" Mies de Belgique, de Bretagne et d'Aquitaine, 
Lia mort d'Henri II Tut un malheur pour Philippe; elle 

"içait sur le trône son grand ami Richard, avec qui il 

logeait et couchait, et qui lui était si utile pour tour- 

HDler le vieux roi. Ricliard devenait lui-même le rival de 

nlippe, rival brillant qui avait tous les défauts des hommes 
_■ moyen âge, et qui ne leur plaisait que mieux. Le lîls 
d'Éliionore était surlout ccléhre pour cette valeur emportée 
<|iti s'est rencontrée souvent chez les méridionaux. A peine 
l'enrant prodigue eut-il en main l'héritage paternel qu'il lei 
ilonna, vendit, perdit, gilta. Il voulait à tout prix faire 
l'ji^ent comptant, et partir pour la croisade. 

Elle devenait de plus en plus nécessaire. Louis VII 
lifriri II avaient pris la croix, et étaient restés. Leur 
'ardavait entraîné la ruine de Jérusalem (1187). 

Quelque peu impaliml que pût être Philippe Auguste] 
'i'"nlrepreiidre cette espédition ruineuse, il lui devenait 
iiajiDssible de s'y soustraire. 

Les chrétiens ne tenaient plus la terre sainte, poi 
i!asi dire que par le bord. Ils assiégeaient Acre, le 
pcri qui pût recevoir les Hottes des pèlerins, et assurer le#j 
'Communications avec l'Occident. 



tla 

IrB. J 

.ro-^^H 



IroUlèmc c 



-,tc(;i90-H9I). 



■ La Fra 



ivait»! 



' 156 



pnBCIS D'HISTOIRE DE FKANCE. 



I 



presque seule, accompli la première croisade. L'Allemagne 
BTait puissamment conlrîbué à la seconde. La troisième 
fut populaire surtout en Angleterre. Mais ie roi Richard 
n'emmenii que des chevaliers et des soldais, point 
d'hommes inutiles, comme dans les premières croisades. 
Le roi de France en fit autant, et tous deux passèrent sur 
des vaisseaux génois et marseillais. 

Dès la Sicile, les deux amis étaient brouillés. 

Le Gascon- Normand, Richard, eut envie de faire halte 
dnns celle belle Sicile. Tancrède, qui s'en élail fait roi, 
avait fait mettre en prison la veuve de son prédécesseur, 
qui était sœur du roi d'Angleterre, Richard n'eilt pas 
mieux demandé que de venger cet outrage. Déjà, sur un 
prétexte, il avait planté son drapeau sur Messine Tan- 
crède n'eut d'autre ressource que de pagner à tout prix 
Philippe Auguste, qui, comme suzprain de Richard, le 
força d'ôter son drapeau. 

Le roi d'Angleterre fut plus heureux en Chypre. 

Il conquit l'Ile sans dirOculté. Philippe Auguste l'atten- 
dait déjà devant Acre. 

Un auteur estime à six cent mille le nombre de ceux des 
chrétiens qui vinrent successivement combattre dans cetle 
arène du siège d'Acre. Cent vingt mille y périrent. Toute 
l'Europe y fut représentée, nation par nation. 

SiAgode sniDt-Jfean d'Acre. — D'autre part, Saladin 
avait écrit au calife de Bagdad et à tous les princes musul- 
mans pour en obtenir des secours. C'était la lutte de l'Eu- 
rope et de l'Asie. Il s'agissait de bien autre chose que de 
la ville d'Acre. 

Toutes les nations de l'Europe étaient, nous l'avons dit, 
représentées au siège d'Acre, mais aussi toutes les haines 
nationales. 

La jalousie de Philippeaugmentaitavec la gloire de son ri- 
val. Étanttombé malade,il l'accusait de l'avoirempoisonné. 
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Enfln il quitta la croisade et s'embarqua presque seul, 
laissant là les Français honteux de son départ. Richard 
resté seul ne réussit pas mieux : il choquait tout le monde 
par son insolence et son orgueil. 

Sa victoire d*Assur resta inutile, il manqua le moment 
de prendre Jérusalem, en refusant de promettre la vie à la 
garnison . 

Réanion de l'Artois ik Ea France. — Pendant tOUt Ce 

grand mouvement du monde, le roi de France faisait ses 
affaires à petit bruit. L'honneur à Richard, à lui le profit; 
il semblait résigné au partage. 

Il rentre en France à temps pour partager la Flandre, à 
la mort de Philippe d^Alsace; il oblige sa fille et son gen- 
dre, le comte de Hainaut, d'en laisser une partie comme 
douaire à sa veuve; mais il garde pour lui-même l'Artois 
et Saint-Omer, en mémoire de sa femme Isabelle de 
Flandre. Cependant, il excite les Aquitains à la révolte, il 
encourage le frère de Richard à se saisir du trône. 

Le duc d'Autriche que Richard avait outragé, dont 
il avait jeté la bannière dans les fossés de Saint-Jean 
l'Acre, le surprit passant incognito sur ses terres, et le 
livra à l'empereur Henri IV. C'était le droit du moyen 
ige. 

Jean et Philippe Auguste offraient à l'empereur autant 
fargentque Richard en eût donné pour sa rançon. Il l'eût 
lardé sans doute, mais la vieille Éléonore, le pape, les sei- 
;nears allemands eux-mêmes, lui firent honte de retenir pri- 
sonnier le héros de la croisade. Il ne le lâcha toutefois 
lu'après avoir exigé de lui une énorme rançon de cent 
'inquante mille marcs d'argent; de plus, il fallut qu'ôtant 
M)n chapeau de sa tête, Richard lui fit hommage, dans une 
liètede l'Empire. Henri lui concéda en retour le titre dé- 
risoire du royaume d'Arles. Le héros revint chez lui (1194), 
NPris une captivité de treize mois^ roi d'Arles, vassal de 



I&S i'RËCIS D'BISTOIRE DE PHAMCE 

l'Empire el ruiné. 11 lui suffit de pardtre pour réduire 
Jean et repousser Philippe. Ses dernières années s'écou- 
lèrent sans gloire dans une allerualive de Iréves et d« 
petites guerres. 

Celte période ne fut pas plus glorieuse pour Philippe. 
Les grands vassaux étaient jaloux de son agrandissemcul; 
et il s'était imprudemment brouillé avec le pape, dont l'a- 
mitié avait élevé si haut sa maison. Philippe, qui avait 
épousé une princesse danoise dans l'unique Mspoir d'obte- 
nir contre Richard une diversion des Danois, la répudia 
pour épouser Agnès de Mêranie de la maison Je Franche- 
Comté. Ce malheureux divorce, qui le brouilla pour plu- 
sieurs années avec l'Église, le condamna à l'inaelion, et le 
rendit spectateur immobile et impuissant des grands événe- 
ments qui se passèrent alors, de la mort de Richard et de 
la qualrième croisade. 

Quniri«m«cralNade('1202-lS0i).-~LamortdeSaladin, 
l'avéncmenL d'un jeune pape, plein d'ai'dcnr (Innocent IIl) 
semblaient ranimer la chrétienté. La mori de l'Empereur 
d'Allemagne Henri IV rassurait l'Europe alarmée de sa 
puissance. La cruisade préchée par Foulques de Neuilly fut 
surtout populaire dans le nord de la France. Un comte de 
Chaoïpagiie venait d'être roi de Jérusalem; son Trère, qui 
lui succédait en France, prit la croix, et avec lui la plupart 
de ses vassaux; ce puissant seigneur était à lui seul suze- 
rain de dix-huit cents fiefs. Nommons en tcte de ses vas- 
saux son maréchal de Champagne, GeofTroi de Villehar- 
douin, l'historien de celte grande expédition, le premier 
historien de la France en langue vulgaire; c'^'st encore un 
Champenois, lesire de Joinville, qui devait raconter l'his- 
toire de saint Louis el la Cm des croisades. Les seigneurs 
du nord de la France prirent la croix en foule, les comtes 
de Brienne, de Saint-Paul, de Boulogne, d'Amiens, les 
Dampierre, les Monlmorency, le Tameui Simon de Mont- 
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furlijui rcveriail de la lerrc sainte, où il avait conclu unM 
irî've avec les Sarrasins au nom des chréLieriR de la Pales^ 
line. Le mnuvemenl se communiqua au Hainaul, h la Flaiifl 
lire; le comte de Flandre, beau-frère du comle de ChantjH 
{lagne, se trouva, par la mort prémaiuréc de celui-ci, (M 
!f principal de la croisade. Les rois de France et d'Att^ 
{leterre avaient trop d'affaires; l'Empii'e (^lait divisé eulnl 
I empereurs. V 

fin ne songeait plus k prendre ta runie de terre. U 

pl'oiir faire le trajet par mer, il fallait des vaisseaux ; oi|fl 
Nressa aux Vénitiens. Ces marchands profitèrent dniJ 
soin des croisés, et n'accordèrent rien à moins de qu.ttre- 
Bgl-dnq mille marcs li'argent. Oe plus, ils voulurent 
t associés à la croisade, en fournissant cinquante ga- 
lères. Avec celte petite mise, ils stipulaient la moitié des 
coaijuêles. Le vieux doge Dandolo, octogénaire et pri'sque 
^'eugle, ne voulut remettre à personne la direction d'une 
entreprise qui pouvait être si profitable à la république et 
il^lara qu'il monterait lui-même sur la flotte. Le marquis 
de Uontferral, Boniface, brave et pauvre prince, qui avait 
hïi les guerres saintes, et dont le frère Conrad s'était iilus- 
Irépar la défense de Tyr, fut chargé du commandement 
en chef, et promit d'amener les Piémontaiset les Savoyards, 
il s'en l'allnit de trente-quatre mille marcs que la som- 
me ne fût complète, l'excellent doge proposa que les croi- 
sa s'acquillassent en assiégeant préalablement, pour les 
l'énitiens, la ville de Zara, en Dalmalie, qui s'était sou9> 
traite au joug des Véniiîens, pour reconnaître le roi c 
Hongrie. 

Le légat du pape out beau réclamer, le doge lui déclara * 
que l'armée pouvait se passer de ses directions, prit la 
croix sur son bonnet ducal, et entraîna les croisés devaat 
ta, puis devant Triesle. Us conquirent, pour leurs boni 
s de Venise, presque toutes les villes de l'islrie. 
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Pendant que ces braves et honnêtes chevaliers ga|;ncnt 
leur passage à cette guerre, < voici venir, dit Villehar- 
(toiiin, une grande merveille, une aventure inespérée et la 
plus étrange du monde. > Un jeune prince grec. Gis de 
l'empereur Isaac, alors dépossédé par son fvkre, vient 
eniliraaser les genoux des croisés, et leur promelire des 
avantages immenses s'ils veulent rétablir son père sur le 
trône. Ils seront lous riches à jamais, l'Église grecque se 
soumettra au pape, et l'empereur rétabli les aidera de loul 
son pouvoir à reconquérir Jérusalem. Dandolo est le pre 
niier touché de rinfartune du prince. Il décida les croisés 
i commencer la croisade par Coiistantinopte. Eavaiaie 
pape lança l'interdit, en vain Simon rie Montfort et plu- 
sieurs autres se séparèrent d'eux et cinglèrent vers Jérusa- 
lem. 

L'opposition et la haine mutuelle des Latins et des Grecs 
ne pouvaient plus croître. La vieille guerre religieuse, com- 
mencée par Photius au a' siècle avait repris au xi* (vers 
l'an 1053). 

Avantlafindu siècle, la croisade de Jérusalem, solli- 
citée par les Comnène eux-mêmes, amena les Latins i 
Cunslautinople. Mors les haines nationales s'ajoutèrent 
aux haines religieuses : 

Les croisés furent, dans la main de Venise, une force 
aveugle et brutale qu'elle lança contre l'empire byzantin- 
Ils ignoraient et les motifs des Vénitiens, et leurs intelli- 
gences, et l'état de l'empire qu'ils attaquaient. 

Il était convenu, entre les Grecs, depuis qu'ils avaient 
repoussé les A.rabes, que Constantinople ét.iit imprenable, 
et celle opinion faisait négliger tous les moyens de la ren- 
dre telle. Elle avait seize cents bateaux pêcheurs et seule- 
ment vingt vaisseaux. Elle n'en envoya aucun contre la 
flotte latine : aucun n'essaya de descendre le courant f, 
y jeter le feu grégeois. 
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Les Vénitiens nvaient probablement des amis dans la ^ 
Tille. Dès qu'ils eurent forcé le port, dès qu'ils se prcsen- 
li'i'uiit aux pieds des murs, l'étendard de Sainl-Marc y 
31'p.irul, planté par une main invisible, el le duge s'empara 
rapidement de viDgt-cinq tours. 

Li nuit même, l'empererir désespéra el s'enfuit; on lirai 
àe prison son prédécesseur, le vieil Isaac Comnène, et laïfl 
Toisés n'eurent plus qu'à entrer triompliants dans Cons'-. 
tnnliDopIe. 

lléinil impossible que la croisade se terminât aiUE 
nuuiel empereur ne pouvait satisfaire l'exigence de s 
bèrateurs qu'en ruinant ses sujets. 

Le vieil Isaac fut mis à mort, et remplacé par un princel 
delà maison royale, Alexis Mnrzuphle, qui se montra digi 
dts circonstances critiques où il acceptait l'empire. Il cor 
intDia par repousser les propositions captieuses des Véni- 
Uens, qui oITraient encore de se contenter d'une somme | 
d'ai^enl. 

PriM de Canatanllnaple (1204). — 11 était ImpOSsiblaJ 

ipie Murzuplile improvisât une armée. Les croisés étaient V 
bicD autrement aguerris; les Grecs ne purent soutenir*! 
''isaut : la ville fut cruellement pillée. 

A qui devait revenir l'honneur de s'asseoir dans le trône. J 
lie Justinien, et de fonder le nouvel empire? Le plus dignaJ 
^laitle vieux Dandolo. Mais les Vénitiens eux-mêmes s'y! 
[>|ipas6renl : il ne leur convenait pas de donner à une fa- 
'nille ce qui était à la république. Pour la gloire t 
Iwer l'empire, elle tes louchait peu; ce qu'ils voulaient, 
''es marchands , c'étaient des ports, des enlrep6(s, une 
l»D|!ue chaîne de comptoirs, qui leur assurât toute la r 
'''^l'Orient. Ils prirent pour eux les rivages et les lies; daV 
plus, (rois des huit quartiers de Gonstanllnople, avec la] 
liire bizarre de seigneurs d'un quart el demi de l'empira^ 
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L'empire, réJuil à un quart, l'ut déréré à Beaudoin, cotnic 
de Flandre, descendant de Charlemagne et parent du roi 
de France. Le marquis de Montferral se contenta Ju 
ropuine de Macédoine. La plus prande partie de l'empire, 
celle même qui dlait écliue au) Vénitiens, fut démembréu 
en fiefs. 

Le comte de BJois eut le duché de Nicée : le comte île 
Saint-Paul, celui de Demolica, près d'Andrinople. Notre 
historien, Geoffroi de Villehardoin réunit les offices <k 
maréchal de Champagne et de Romanie. Longtemps encore 
après la chute de l'empire latin de Constanlinople, vm 
1300, le catalan Montaner nous assure que dans la princi- 
pauté de Morée et le duché d'Athènes, a on parlait fraagiis 
aussi hien qu'à Paris, i 

Voilà le pane vainqueur des Grecs malgré lui. La réu- 
nion des deux Églises est opérée. Innocent est le seul chcl 
spirituel du monde. L'Allemagne, la vieille ennemie dM 
papes, est mise hors de combat; elle est déchirée cnlre 
deux empereurs, qui prennent le pape pour arbitre. Phi- 
lippe Auguste vient de se soumettre à ses ordres, el Ad 
reprendre une épouse qu'il bail. L'occident el le midi Jfl 
la France ne sont pas sï dociles. Les Vaudois ri-sistent sut 
le Rhfine, les Manichéens en Languedoc et auK Pyrénées. 
Tout le littoral de la France sur les deuï mers semble pr*l 
à se détacher de l'Église. Le rivage de la Méditerranée el 
celui de l'Océan obéissent à deu.\ princes d'une foi dou- 
teuse, les rois d'Aragon et d'Angleterre, et entre eus k 
trouvent les foyers de l'hérésie, Béziers, Carcassonne, Tou- 
louse, où le grand concile des Manichéens s'est assemblé. 

Le premier frappé fut le roi d'Angleterre, duc d* 
Guyenne, voisin, et aussi parent du comte de Toulouse 
dont il élevait le fils. Le pape et ie roi de France profitè- 
rent de sa ruine. 
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■n ■>■» Terre. — Ces circonstances expliqueraient 
a nolence. tes emportements, les revers de Jean, quand 
même il eùl èlé meilleur et plus habile. Il lui Fallut re- 
courir à Jes expédients inouïs pour tirer de l'argent d'un 
liajs tant de fois ruiné. Que restait-il après l'avide et pro- 
ilijue Richard? Jean essaya d'arracher de l'argent aux 
baioQS, et ils lui firent signer la grande Charte; il se re- 

IBur l'Éiriise; elle le déposa. 
idéchirpment infaillible et nécessaire de l'empire an- 
ise Irotiva provoqué d'abord par la rivalité de Jean et 
Ibur son neveu, 
^vieille Éléonore seule tenait contre son petït-fîls pour 
Eon fils, pour l'unité de l'empire anglais que l'éléva- 
d' Arthur aurait divisé. Arthur en eiTet Taisait bon mar- 
ché de celle unité : il ofTrail au roi de France de lui céder 
Il Normandie, pourvu qu'il eût la Bretagne, ie Maine, la 
Tmiraine, l'Anjou, le Poitou et l'Aquitaine. Jean eut été 
réduit à l'Angleterre. Philippe acceptait volontiers, mellait 
«s garnisons dans les meilleures places d'Arthur, el n'es- 
pérant pas s'y maintenir, il les démolissait 

Jean délit Arthur, et le prit avec la plupart des grands 
Kigneurs de son parti. Que devint le prisonnier? c'est ce 
i{u'»n n'a bien su jamais. Mathieu Paris prétend que Jean, 
quiravait bien traité d'abord, fut alarmé des menaces et 
lie l'obstination du jeune Breton ; m Arthur disparut, dit-il, 
et Dieu veuille qu'il en ait été autrement que ne le rap- 
porte la malveillante renommée! » 

Philippe Auguste se porta pour vengeur et pour Juge du 
irinie. II assigna Jean à comparaître devant la cour des 
LUts barons de France, ta cour des pairs, comme on disait 
lors d'après les romans de Churlemagne. 
Jean leva une armée en Angleterre et en Irlande, em- 
loyant les dernières violences pour forcer les barons à le 
livre. 
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Tout cela ne servit de rien. lis s'assemblèrent, mais une 
fuis réunis à Portsmouth, ils lirent déclarer par l'arche- 
vêque Hubert qu'ils étaient ilécidés à ne point s'embar- 
quer. Jean s'était aussi adressé au pape. 

Ses légals ne décidèrent rien. Philippe s'empara de la 
Normandie (liO-i). Jean lui-même avait déclaré aux Nor- 
mands qu'ils n'avaient aucun secours à attendre. 

Cependant, s'il n'a;.'issait point lui-même, il négociait 
avec les ennemis de l'Église et du roi de France. Il payait 
des subsides à l'empereur Olhon IV, son neveu ; il s'enten- 
dait d'une part avec les Flamands, de l'autre avec les sei- 
gneurs du midi de la France, et élevait à sa cour son autre 
neveu, fils du comte de Toulouse, 

Ce comte, le roi d'Aragon et le roi d'Angleterre, suze- 
rains de tout le Midi, semblaient réconciliés aux dépens 
de l'Église. Le danger était immense de ce cAlé pour l'au- 
torilé ecclésiastique. Ce n'étaient point des sectaires isolés, 
mais une Église tout entière qui s'était formée contre 
l'Église. 

L'héréaie dans le sildi. — L'Eglîse nouvelle envoyait 
partout d'ardents missionnaires : l'innovation éclatait dans 
les pajs les plus éloignés, les moins soupçonnés, en Pi- 
cardie, en Flandre, en Allemagne, eu Angleterre, en Lom 
hardie, en Toscane, au\ portes de Rome, à Vilerbe. Lt 
populations du Nord voyaient parmi elles les soldais mer 
cenaires, les routiers, pour la plupart au service d'ÂngIts 
terre, réaliser tout ce qu'on racontait de l'impiété du Midi 
Ils venaient partie du Brabant, partie de l'Ariuitaine. 

Un ciiarpentier, inspiré de la Vierge Marie, forma l'as 
sociation des capuchons pour l'exlerminalion de ce 
bandes. Philippe Auguste encouragea le peuple, fournit 
tics troupes, et, en une seule fois on en égorgea dix mille 
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GUERRE DES ALBIGEOIS. SIMON DE MONTFOUT. 
JEAN SANS TERRE. — LOUIS IX. 



U réforme an xiV siècle. — Le caractère de la ré^ 
forme au xii^ siècle fut le rationalisme dans les Alpes et 
snr le Rhône, le mysticisme sur le Rhin. En Flandre, elle 
ht mixte, et plus encore en Languedoc. 

Ce Languedoc était le vrai mélange des peuples, la vraie 
Babel. Placé au coude de la grande route de France, d'Es- 
pagne et d'Italie, il présentait une singulière fusion de 
RUig ibérien, gallique et romain, sarrasin et gothique. Ces 
éléments divers y formaient de dures oppositions. Là devait 
ivoir lieu le grand combat des croyances et des races. 
I Quelles croyances? Je dirais volontiers toutes. Ceux mêmes 
^i les combattirent y n*y surent rien distinguer, et ne 
trouvèrent d'autre moyen de désigner ces fils de la confu- 
tion, que par le nom d'une ville : Albigeois. 

Dn mot sur la situation politique du Midi. Nous en com- 
prendrons d'autant mieux sa révolution religieuse. 

Les ceintes de Toulouse. — Au centre, il y avait la 

grande cité de Toulouse, république sous un comte. Les 
domaines de celui-ci s'étendaient chaque jour. Dès la pre- 
mière croisade, c'était le plus riche prince de la chrétienté. 
U avait manqué la royauté de Jérusalem, mais pris Tripoli. 
Cette grande puissance était, il est vrai, fort inquiétée. 
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Au nord, les comtes de Poitiers, devenus rois d'Angle- 
terre, au raidi la grande maison de Barcelojie, maîtresse 
de la Basse-Provence et de l'Aragon, traitaient le comte 
de Toulouse d'usurpateur, malgré uae possussion de plu- 
sieurs siècles. Ces ileus maisons de Poitiers et de Barce- 
lone avaient la prétention de descendre de saint Guilhem, 
le tuteur de Louis le Débonnaire, le vainqueur des Maures, 
celui dont le fils Bernard avait été proscrit par Charles la 
Chauve. Les comtes de Roussillou, de Cerdagne, de Con- 
flaut, de Bézalu, réclamaient la même origine. Tous étaient 
ennemis du comte de Toulouse. Il n'était guère mieux avec 
les maisons de Béziers, Carcassonne, Albi et Nîmes. Aui 
Pyrénées, c'étaient des seigneurs pauvres et braves, sin- 
gulièrement entreprenants, gens à vendre, esiièces de con- 
dottieri, que la fortune destinait aux plus {iraudes choses; 
je parle des maisons de Foix, d'Albret et d'.\rmagnac. Les 
Armagnac prétendaient aussi au comté de Toulouse et l'at- 
taquaient souvent. On sait le r61e qu'ils ont Joué au xiV et 
au XV' siècle; histoire tragique, incestueuse, impie. Le 
Rouergue et l'Armagnac, placés en face l'un de l'autre, 
aux deux coins de l'Aquitaine, sont, comme on sait, avec 
Nimes, la partie énergique, souvent atroce, du Midi, Ar- 
magnac, Comminges, Béziers, Toulouse, n'étaient jamais 
d'accord que pour faire la guerre aux églises. Les interdits 
ne les troublaient guère. Le comte de Comminges gardait 
paisiblement trois épouses à la fois. Si nous en croyons les 
chroniqueurs ecclésiastiques, le comte de Toulouse, Rai- 
mond VI, avait un harem. Cette Judée de la Fnmce, comme 
on a appelé le Languedoc, ne rappelait pas l'autre seule- 
ment par ses bitumes et ses oliviers; elle avait aussi So- 
dôme et Gomorrhe, et il était à craindre que la vengeance 
des prêtres ne lui doua&l sa mer Morte. 

A c6té de l'Église, s'élevait une autre Éjilise dont la 
Rome était Toulouse. Un Nicélas de Conslantînople avait 
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bidë prés de Toulouse, en 1.167, comme pape, le coti- 
e des évèques itianichéeiis. La Lombardie, la France du 1 
^'iinl, Âlbi, Cnrcassonne, Âraii, avaient élé représentées 1 
\y.\T leurs pnsteurs. Nicétas y avait exposé la pratique des | 
"liinicliéens d'Asie, dont le peuple s'informait avec empres- 
^"[nenl. L'Orient, la Grèce byzantine, envahissaient défi- 
!.:iiveinenl l'Église occidentale. Les Vaudois eux-mêmes, 
(tout le rationalisme semble un fruit spontané de l'esprit , 
bmain, avaient fait écrire leurs premiers livres par un | 
Krtain Ydros, qui, à en juger par son nom, doit aussi être | 
un Grec. 

L'É^'lise du xui* siècle se fît une arme de ces antipathies 
de race pour retenir le Midi qui lui échappait. Elle trans- 
féra la croisade des infidèles aux hérétiques. Les prédica- 
ifurs furent les mêmes, les bénéiHctins de Ciluaux, 

Innocent III ei Bnj'mond ¥1. ~~ Raymond Yl était 
irioraphant sur le Rhône à la lète de son année, quand il 
rtcut d'Innocent III une lettre terrible qui lui prédisait sa 
ruiue. Le pape exigeait qu'il interrompit la guerre, sous- 
crifit avec ses ennemis un projet de croisade contre ses 
L sujets hérétiques, et ouvrit ses Étals aux croisés. Raymond 
I nliisa d'abord, fut excommunié, et se soumit; mais il 
r clierchail à éluder l'exécution de ses promesses. Le moine 
Pierre de Gaslelnau osa lui reprocher en face ce qu'il appo- J 
lait sa perfidie; le prince, peu habilué à de telles paroles, I 
laissa échapper des paroles de colère et de vengeance, des ' 
l>mdes telles peut-être que celles d'Henri II contre Thomas 
Qecket. L'effet fut le même; le dévouement féodal ne per- 
mettait pas que le moindre mot du seigneur tombât sans 
eiïet; ceux qu'il nourrissait à sa table croyaient lui appar- 
tenir corps et âme, sans réserve de leur salut éternel. Un 
chevalier de Raymond joignit Pierre de Gaslelnau sur le 
t le poignarda. L'assassin trouva retraite dans les i 
Mnées, auprès du comte de Foix, alors ami du comt»^ 
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tayeux, Lisigux et Cliartres; les comtes de Nevers, de 
Îainl-Pol, d'Auxerre, de Bar-sur-Seiue, de Genève, de 
Porez, une Toiile de seigneurs. Le plus puissant était le 
duc de Boorgogni.-. 

Les Alleinands, Us Lorrains, voisins des Bourgnignons, 
(irirenl aussi la croix en Toule; miis aucune province ne 
Wnil à la croisade d'hommes plus habiles et plus vail- 
lîntsque l'Ile-de-France. L'ingénieur de la croisade, celui 
qui construisait les machines el dirigeait les siège*, fut an 
légiste, maître Théodise, archidiacre de l'église de Kolre- 
Dame de Paris. 

limon de Monirori. — Entre Ics Larons, le plus ilius- 
Ire, non pas le plus puissant, celui qui a ailaché son nom 
àcelle terrible guerre, c'est Simon de Monlf'ort, du chef de 
ssmère comte de Leicesler. 

Louis le Gros eut confiance auxMonifort; c'est l'un d'eux 
îiii lui donna, dit-on, après sa défaite de Bretineville, le 
conseil d'appeler à son secours les milices des communes 
Mas leurs bannières paroissiales. Au stii" siècle, Simon 
lie Monlfort, dont nous allons parler, faillit être roi du 
Midi. Son second (ils, cherchant en Angleterre la fortune 
i]u'il avait luanquée en France, combattit pour les corn- 
oiunes anglaises, et leur ouvrit l'entrée du parlement. 
Ajirès avoir eu dans ses mains le roi et le royaume, il fut 
wincu et tué. 

Prise de Bésiera. — L'armée assemblée devant Béziers 
était guidée par l'abbé de Clteaux, et par l'évêque même 
de la ville qui avait dressé la liste de ceux qu'il désignait â 
la mort. Les habitants refusèrent de les livrer, et voyant 
'es croisés tracer leur camp, ils sortirent hardiment pour 
e surprendre. Ils ne connaissaient pas la supériorité raili-,*_ 
aire de leurs ennemis. Les piétons suffirent pour les re- 
lousser; avant que les chevaliers eussent pu prendre part 
l'action, ils entrèrent dans la ville péle-méle avec lesi 
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assiégés, et s'en trouvèrent maîtres. Le seul embarras étiH 
de distinguer les hérétiques des onhodoxes : « Tuez-les 
tous, dit l'abbé de Ctteau;!; le Seigneur connaîtra bien 
ceux qui sont à lui. > 

L'etTroi fut tel que toutes les places fureat aLandonoées 
sans combat. Les habitants s'enruirent duiis les iiioiilagaes. 
Il ne resta que Carcassonae où le vicomte s'était cnlermé. 

Cinquante prisonniers fureat, dit-on, pendus, quatre 
cents lirûlés. 

Tout ce sang eût été versé en vain, si quelqu'un ne<"fr- 
lail cliargé de perpétuer la croisade, de veiller en armes 
sur tes cadavres et sur les cendres. Mais qui pouvait accep- 
ter cette rude liche, consentir à hériter des victimes, s'é- 
tablir dans leurs maisons désertes, et vêtir leur chemise 
sanglante? Le duc de Bourgogne n'en voulut pas. ( H me 
semble, dit-il, que nous avons fait bien assez de mal tu 
vicomte, sans lui prendre .<on héritage, n Les comtes de 
Nevers et de Sainl-Pol en dirent autant. Simon de Honl- 
forl accepta, après s'être fait un peu prier. Le vicorota de 
Béziers, qui était entre ses mains, mourut bientôt, tout k 
fait à propos pour Montforl. Il ne lui resta plus qu'à se 
faire confirmer par le pape le don des légats; il mit sur 
chaque maison un tribut annuel de trois deniers au proDl 
de l'Église de Rome. 

La taule des croisés s'écoulait; Monlforl avait %tp&, 
c'était à lui de garder, s'il pouvait. Il lui fallut donc itteri' 
dre une nouvelle croisade, et amuser les comtes de T(W- 
touse et de Foix qu'il avait d'abord menacés. 

Cependant l'épouse de Monifort lui avait amené OU 
nouvelle armée de croisés. Les Albigeois n'osant plu M 
fiera aucune ville, aprè^ le désastre de Béziers et de G^i^ 
cassonne, s'étaient réfugiés dans quelques di&teanx forts* 
où une vaillante noblesse taisait cause commune avec W» 
ils avaient beaucoup de nobles dans leur parti, conuM )<* 
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protestants du xvi' siècle. Le château de Minerve qui s 
trouvait h la porte de Narbonne, était une de leurs prin-- 
ciples retraites. I, 'archevêque et les magistrats de Nar-.' 
bonne avaient espéré détourner la croisade de Ipur pays^ | 
>-Ti faisant des lois terribles contre les hérétiques; 
' iiï -m, traqués dans Ions les anciens domaines du vie 
'■' liéziers, se réfuf,'ièrent en Toule vers Narhonnt 
iiuliilude enfermée dans le château de Minerve ne pou- 
'Ml subsister qu'en Taisant des courses jusqu'aux portes de; 
i^lie ville. Les Narbonnais appelèrent eux-mêmes MunUfl 
lori,et l'aidèrenl. Ce siège fut terrible. Les assiégés n'es-1 
Li paraient et ne voulaient aucune pitié. 
Il Moatfort, poussant au midi, assiégea le fort château de I 
r Termes, autre asile de l'église albigeoise. 

Il était visible qu'après s'être emparé de tant de 1 
Itris dans les montagnes, Monlfort reviendrait vers la 
pbine et attaquerait Toulouse. Le comte, dans son effroi, 
s'ïdressait a tout le monde, à l'Empereur, au roi d'Angie- 
ifrr*, au roi de France, au roi d'Aragon, 

Philippe Auguste écrivit au pape. Le roi d'Aragon en (1t 
MIani, et essaya de gagner Monlfort lui-même. 

Tous les seigneurs des Pyrénées se déclarèrent ouvaf- 1 
icmenl pour Raymond. Les comtes de Foix, de Béarn, de 
Comminges, l'aidèrent à forcer Simon de lever le siège do 
Toulouse. Le comte de Foix faillit l'accabler à Castelnau- 
<tary, mais les troupes plus exercées de Monlfort ressai- 
sirent la victoire. J 
Le roi d*Aragon était obligé de joindre toutes ses force» fl 
à i:el!es des autres princes d'Espagne pour repousser la-^ 
terrible invasion des Almohades qui s'avançaient au nombre 
'^^ trais ou quatre cent mille. On sait avec quelle gloire les 
Esiiagaols forcèrent à las Navas de Tolosa les chaînes dont 
les musulmans avaient essayé de se fortifier. Cette victoire 
est une ère nouvelle pour l'Essagne; elle n'a plus ji défendre 1 
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l'Europe conire l'Afrique; la lullft Jes races et des reli- 

^■ions est terminée (16 juillet 1213). 

Le roi d'Aragon sentit qu'il fallait recourir à la force, 
et envoya défier Simon. Celui-ci, toujours humble et pru- 
dent autant que fort, fit demander d'abord nu rtii s'il était 
bien vrai qu'il l'eât défié, et en quoi, lui vassal lîditle de la 
couronne d'Ara|;on, il avait pu démériter de son suzerain. 
En même temps il se tenait prêt. 

BntmtiiD de fflaret (1^13). — Montfort s'i^laut Irouvé 
en présence des ennemis, à Muret, près Toulouse, fei- 
gnit de vouloir éluder le combat, se délourna, puis, tom- 
bant sur eux de tout le poids de sa lourde cavalerie, il les 
dispersa, et en lua, dit-on, plus de quinze mille; il n'avait 
perdu que huit hommes et un seul chevalier. Plusieurs des 
partisans de Monltbi't s'étaient entendus pour attaquer uni- 
quement le roi d'Aragon. Us le percèrent de coups. 

L'Église semblait avoir vaincu dans le midi de la France 
comme dans l'empire ^rec. Restaient ses ennemis du Nord, 
les hérétiques de Flandre, l'excommunié Jean, et t'anti- 
César, Olhon. 

J«an MtDa Terre et l'ËglIae. — Depuis Cinq ans(1208- 
1213), l'Angleterre n'avait plus de relations avec le saîal- 
siège; la séparation semblait accomplie déjà, comme au 
XVI' siècle. Innocent avait poussé Jean à l'extrémité, et 
lancé conire lui un nouveau Thomas Becket. En 1308, 
précisément à l'époque ou le pontife commentait la croi- 
sade du Miili, il en lit une sons l'orme moins belliqueuse 
contre le roi d'Angleterre, en portant un de ses ennemis 
à la primalie. L'archevêque de Kenterbury, chef de l'Église 
anglicane, élait en outre, comme nous l'avons vu, un per- 
sonnage politique. 

Jean n'apprit pas plulât la consécrnlion de l'archevêque 
qu'il chassa d'Angleterre les moines de Kentert>ury, mil la 
main sur leurs biens, et jura que si le pape lançait contre 
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luiTiDlerdît, il confisquerait le bien de loiit le clei^â, et I 
couperait le nez et les ureilles à tous les Romains qu'il 
Iroiiverait dans sa terre. L'interdit vint et l'excommunica- 
tiiin aussi. Mais il ne se trouva personne qui oshl en ilonner 
ii^'oification au roi. 

Il n'avait rien à craindre tant que la France et l'Europe 
l'iiient tournées tout entières vers la croisade des Albi- 
geuis. M»is à mesure que le succès de Montfort fut décidé, 
iciD danger augmenta. En iSlâ, Innocent 111, rassuré du 
cùlé du Midi, prêcha la croisatle contre Jean, et chargea le 
mi de France d'exécuter la sentence apostoliqne. Une 
Botte, une armée immense, furent assemblées par Plii- 
lippe. De son cûlé, Jean réunit, dit-on, à Douvres, jusqu'à 
soixante mille hommes. Mais dans cette mullitude, il n'f 
avait guère de gens sur qui il pAt compter. Le légat du 
pa|ie, qui avait passé le détroit, lui lit comprendre son 
P^il; la cour de Itome voulait abaisser Jean, mais non pas 
iltoner l'Angleterre au roi de France. 11 se soumit et fit 
bommage au pape, s'engageant de lui payer un tribut de 
mille marcs sterling d'or. 

Philippe Auguste eut peut-être envahi l'Angletere mal- 
frfles défenses du légat, si le comte de Flandre ne l'eût 
abandonné. La Flandre et l'Angleterre avaient eu, de 
lionue heure, des liaisons commerciales; les ouvriers fla- 
mands avaient besoin des laines anglaises. Le lé^'at encou- 
ragea Philippe à tourner cette grande armée contre les Fla- 
mands. Les tisserands de Gand et de Bruges n'avaient guère 
meilleure réputation d'orthodoxie que les Albigeois du Lan- 
fuedoc. Philippe envahit en effet la Flandre, el la ravagea 
Huellement. Dam fut pillée, Cassel,ïpres, Bruges, Gand,ran- 
tonnées. Les Français assiégeaient cette dernière ville, lors- 
qu'ils apprirent que la flotte de Jean bloquait ta leur. Ils ne 
purent la soustraireà l'ennemi qu'en la brdlanl eux-mêmes, 
etïe vengèrent en incendiant les villes de Dam et de Lille. I 
10. 
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Cet hiver même, Jean tenta un effort désespéré. 

Il achetait une nouvelle armée (la sienne l'avait encore 
abandonné à la dernière campagne); il envoyait des sub- 
sides à son neveu Othon. et soulevait tous les princes de 
la Belgique. Au cœur de l'iiiver (vers le 15 février 1214.), 
il passa la mer et débarqua à la Rochelle. Il devait attaquer 
Philippe par le Midi, tandis que les Allemands et les Fla- 
mands tomberaient sur lui du côté du Nord. 

Les seigneurs du Nord étaient alarmés des progrés de la 
puissance du roi. 

La dernière campagne avait porté au comble la haine des 
Flamands contre les Français. 

On prétend que les confédérés ne voulaient rien moins 
que diviser la France. Le comte de Flandre eût eu Paris; 
celui de Boulogne, Péronne et le Vermandois. Ils auraient 
donné les biens des ecclésiastiques aux gens de guerre, & 
l'imitation de Jean. 

Bsbaiiie de BodvIiim (12U). — La bataille de Bouvines, 
si fameuse et si nationale, ne semble pas avoir été une 
action fort considérable. 11 est probable que chaque armée 
ne passait pas quinze ou vingt mille hommes. Philippe 
allait s'en retourner sans avoir vu l'ennemi, lorsqu'il te 
rencontra entre Lille et Tournai, près du pont de Bouvines 
(27aoùtl2U). 

Nos milices furent d'abord mises en désordre, les cheva- 
liers firent plusieurs charges, dans l'une le roi de France 
courut risque de la vie; il fut tiré à terre par des fantas- 
sins armés de crochets. L'empereur Othon eut son cheval 
blessé. 

La gloire du courage, mais non pas la victoire, resta 
aux routiers brabançons; ces vieux soldais, au nombre de 
cinq cents, ne voulurent pas se rendre aux Français, et se 
firent plulùt tuer. Les chevaliers s'obstinèrent moins, ils 
furent pris en grand nombre; sous ces lourdes armures, us 
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hjrame démonté élait pris sans remède. Cinq comtes lom- 
lièrent entre les mains de Philippe Auguste, ceux de 
Flandre, de Boulogne, de Salisbury, de Tecklembourg et 
.le Dortmund. Les deux premiers n'étant point rai;lielés par 
b leurs, restèrent prisonniers de Philippe. Il donna 
d'antres prisonniers à rançonner aux milices des communes 
qui avaient pris part au combat. 

Jean ne fut pas plus heureux dans le Midi qu'Olhon dans 
leNord; il eut d'abord de rapides succès sur la Loire; il 
prit Saint-FIorcDt, Ancenis, Angers. Mais à peine les deux 
muées furent en présence, qu'une terreur panique leur Ht 
tonmer le dos en même temps. 

La Kn>nde Cfanrle d'A B|;lr(erre (1215). — Il repaSSa efi 

Angleterre, vaincu, ruiné, sans ressource. L'occasion était 
Mie pour les barons; ils la saisirent. Au mois de Janvier 
1915, et de nouveau le 15 juin, ils lui firent signer l'acte 
cilébre, connu sous le nom de Grande Charte 

Dès que les barons Turent dispersés, il fti publier par 
(ont le continent que les aventuriers brabançons, flamands, 
normands, poitevins, gascons, qui voudraient du service, 
pouvaient venir en Angleterre et prendre les terres de ses 
barons rebelles; il voulait refaire sur les Normands la con- 
<{iié!e de Guillaume sur les Saxons. Il s'en présenta une 
foule. Les barons effrayés appelèrent les rois d'Ecosse et de 
France. Le fils de celui-ci avait épousé Blanche de Caslille^ 
Diècede Jean. 

Tous les comtés de la Kentie, l'archevêque lui-même et 
'■1 ville de Londres, se déclarèrent pour les Français. Jean se 
'rouva encore une fois abandonné, seul, exilé, dans son 
P'upre royaume. 

Il perdit tout espoir, prit la fièvre et mourut. C'était ce 
loi (louvait arriver de pis aux Français. Le fils de Jean, 
l^ari m, était innocent des crimes de son père. Louis 
bientat tous les Anglais ralliés contre lui, et se tint heure'. 
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de repnsser en France, en renonçant à la couronne d'An- 
gleterre. 

Hlorl de Jenn aana (erre «it d'Innoecni III (1216). — 

Innocent III ékiil [nort ilnnx mois avant le roi Jean (lâlC, 
10 juillet, 19 octobre), aussi grand, aussi triomphant, que 
l'ennemi de l'Église était abaissé. Et pourtant celte ftn vic- 
torieuse avait été triste. 

En 1215, lorsque le comte de Toulouse, le comte de 
Foiï et les autres seigneurs du Midi, vinrent se jeter à ses 
pieds, lorsqu'il entendit les plaintes, et qu'il vit les larmes; 
alors il fut étrangement troublé. Il voulut, dit-on, réparer, 
et ne le put pas. Ses agents, ne lui permirent point une 
restitution qui les ruinait et les condamnait. Ce n'est pas 
impunément qu'on immole l'bumanilé à une idée. 

Hori de Simon de Kiontrort (1218). — Ce ne furent ni 
les Raymond, ni les Monlfort qui recueillirent le patrimoine 
du comte de Toulouse. L'héritier légitime ne le recouvra 
que pour le céder bîentAt. L'usurpateur, avec tout son cou- 
rage et sa prodigieuse vigueur d'àme, était vaincu dans le 
cœur, quand une pierre, lancée des murs de Toulouse, vint 
le délivrer de la vie (1218). Son fils, Amaury de Montfort, 
céda au roi de France ses droits sur le Languedoc; tout le 
Midi, sauf quelques villes libres, se jeta duns les bras de 
Philippe Auguste. En 1222, le légat lui-même et les 
évéques du Midi le suppliaient à genoux d'accepter l'hom- 
rnage de Montfort. 

GoDvcrnoment de Philippe AuRuate. — Philippe Au- 
guste avait, à vrai dire, Tonde ce royaume en réunissant la 
Normandie à la Picardie. Il avait en quelque sorte londé 
Paris, en lui donnant sa cathédrale, sa halle, son pavé, des 
hôpitaux, des aqueducs, une nouvelle enceinte, de nou- 
velles armoiries, surtout en autorisant et soutenant son 
université. Il avait fondé la juridiction royale en inaugurant 
l'assemblée des pairs par un pacte populaire et humain, la 



GIIERnE DES ALBIGEOIS. 



in 



candam nation de Jean et la punilion du meurtre d'Arthur, 
Les grandes puissances féodales s'aiïaissenl; la Flandre, la 
Champagne, le Languedoc, étaient soumis à l'inilueuce 
tojale. Le roi s'était fornié un grand parti dans ta noblesse, 
li je puis dire i je parle des cadets; il fit 
principe qu'ils ne dépendraient plus de leurs aînés. 

Avant d'expliquer comment une femme gouverna la 
France et brisa la foi'ce féodale au nom d'un enfant, il 
but pourtant se rappeler combien toute circonstance favo- 
risait alors les progrès du pouvoir royal. 

ImU viu (1S23-1226). — La mort de Philippe Au- 
eusle n'avait rien changé (1223). Son fils, le faible et 
laladifLouis VIII, nommé, ce semble ironiquement, Louis 
k Lion, ne joua pas moins le rôle d'un conquérant. Il 
èéinna en Anfjloterre, il est vrai, mais il prit aux Anglais 
lefoJtou. En Flandre, il maintint la comtesse Jeanne, lui 
rendant le service de garder son mari prisonnier à la tour 
Ju Louvre. 

La Flandre se trouvait ainsi soumise à l'influence fran- j 
(iise; il en fut bientôt de même du Languedoc, 

Louis VllI se mit en marche à la tête de toute ta France 
(lu Nord. L'alarme fut grande dans le Miili. 

Les républiques de Provence, Avignon, Arles, Marseille 
KNice, espéraient pourlant que le torrent passerait à côté. 
Avignon oifrit passage hors de ses murs; mais en même 
temps, elle s'entendait avec le comte de Toulouse, pour 
ili'lruire tous les fourrages à l'approche de la cavalerie fran- 
tsise, 

11 fallut qu'elle payât rançon, donnât des otages et abattit 
^s murailles. 

Mmes, ÂIbi, Carcassonne, se livrèrent, et Louis VIII | 
^lablit des sénéchaux dans cette dernière ville et àBeaucaire. [ 

Les chaleurs occasionnèrent une épidémie meurtrière 
'Calisson armée. 
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Le comLe de Champagne, favori de la reine (telle est du 
moins In tradition), Tut accusé d'avntr empoisonné Louis, 
qui mourut peu après son départ (1236). 

Loota IX (1326-1270). La régenre el la tutelle du jeune 
Louis IX eût appartenu, d'après les lois féodales, à son 
oncle Philippe le Hurepel (le grossier), comte de Boulogne. 
Le légat du pape el le comte de Champagne, amis de la 
reine mère. Blanche de Castillc, lui assurèrent la régence. 
C'était une grande nouveauté qu'une femme commandât à 
tant d'hommes; c'était sortir d'une manière éclatante du 
8;f$lème militaire el barbare qui avait prévalu jusque-là, 
pour entrer dans la voie pacifique de l'esprit moderne. 
L'Église y aida. 

Le chef de la ligue féodale, ce n'était point Philippe, 
oncle du jeune roi, ni les comtes de la Marche et de Lusi- 
gnan, beau-père et frère du roi d'Angleterre, mais le duc 
de Bretagne, Pierre Mauclerc, descendu d'an fils de Louù 
le Gros. 

Le duc était d'ailleurs le plus propre à profiter d'une 
telle position. Élevé ans écoles de Paris, grand dialecticien, 
destiné d'abord à la prêtrise, mais de cœur légiste, cheva- 
lier, ennemi des prêtres, il en fut surnommé Mauctere. 

Cet homme remarquable, cerlainement le premier de 
son temps, entreprit bien des choses à la fois, el plus qu'il 
ne pouvait : en France, d'abaisser la royauté; en Bret;igne, 
d'être absolu, malgré les prêtres et ies seigneurs. 

Cette lutte inlérieure ne permit guère à Mauclerc d'agir 
vigoureusement contre la France. Il lut eût fallu du moïni 
être bien appuyé de l'Angleterre. Le jeune Heuri III, devait 
passer la mer en 1226 ; mais le favori d'Henri III fut cor- 
rompu par la régente et rien ne se trouva ;irél. Elle eut 
encore l'adresse d'empêcher le comie de Champagne d'é- 
pouser la fille de Mauclerc. 

L'impuissance de la ligue du Nord permit à Blanche et 
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CrERRE DKS ALBIGEOIS, 
au légat qui la CQnseiUail, d'agir vigourËUsement contre l9> 
Midi. 

NoBiDlsBlon dn comte de Toolanse. — Les indigènes 
avaient résisté tant qu'il n'en coûtait que du sang. Ils 
obligèrent leur comte à céder. Il fallut qu'il rasât les murs 
de sa ville, y réélit garnison française, y autorisât l'établis- 
sement de l'inqnisilion, confirmât à la France la possession 
du bas Languedoc, promit Toulouse après sa mort, comme 
dot de sa fille Jeanne, qu'un frère du roi devait épouser. 
Quant à la haute Provence, il la donnait à l'Église: c'est 
l'origine du droit des papes sur le comtat d'Avignon. Lui 
même il vint à Paris, s'bumilia, reçut la discipline dans 
l'église de Notre-Dame, et se constitua pour six semaines, 
prisonnier à la tour du Louvre. 

La régente- esa alors déOer le comte de Bretagne et le 
somma de comparaître devant les pairs. 

Leur sentence n'aurait pas fait grand'chose, si Mauclerc 
eiitété mieuit soutenu par les Anglais et par les baronsi 
Ceux-ci fraitèrent séparément avec la régente. 

Tout le mouvement qui avait troublé la France du Nord,^ 
s'écoula pour ainsi dire vers le Midi et l'Orient. Les deux 
cbefs apposés, Tliibaut et Mauclerc, furent éloignés par 
des circonstances nouvelles, et laissèrent le royaume en 
paix, Thibaut se trouva roi de Navarre par la mort du père 
de sa femme; il vendit à la régente Chartres, Blois, San- 
cerre et Cbàteaudun. Une noblesse innombrable le suivit. 

Peu après, Pierre Mauclerc, qui n'était comte de Bre- 
tagne que du chef de sa femme, abdiqua le comté, le laissa 
à son fils, et fut nommé par le pape Grégoire IX, général 
en chef de la nouvelle croisade d'Orient. 

Telle était la favorable situation du royaume à l'époqi 
de la majorité de saint Louis (1236). 

Le prince dans les main.s duquel tombait ce grand i 
tage, Louis IX, avait vingt et un ans eu 123fi. Il fut 
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daré majeur, mais daos la réalité, il resta longtemps encore 
dépendant de sa mère, la fière Espagnole qui gouvernail 
depuis dix ans. 

La destinée de ce jeune el innocent Louis IX fut d'être 
héritier des Albigeois et de tant d'autres ennemis de l'É- 
glise. 

Position critique pour une àme timorée; il ne pouvait 
restituer sans déslionorer son père el indigner la France. 
D'autre part, il ne pouvait garder, ce semble, sans consa- 
crer tout ce qui s'était fait, sans accepter tous les eKês, 
toutes tes violences de l'Église. 

Le seul objet vers lequel une telle kme pouvait se tourner 
encore, c'était la croisade, la délivrance de Jiirusalem, 

Jamais la croisade n'avait été plus nécessaire et plQi 
légitime. Agressive jusque-là, elle allait devenir défen- 
sive. 

Les Mongols s'étaient ébranlés du Nord, et peu à peu 
descendaient par toute l'Asie. Ces pasteurs, entraînant 
les nations, chassant devant eux l'humanité avec leurs 
troupeaux, semblaient décidés à effacer de la terre toute 
TÎlle, toute construction, toute trace de culture, à refaire 
du globe un désert, une libre prairie, où l'on put dê$o^ 
mais errer sans obstacle. Toute dispute allait être Qaie, 
toute haine réconciliée; les Mongols s'en chargeaient. 

Les princes mahométans, entre autres le Vieux de la Hofl- 
tagae, avaient envoyé une ambassade suppliante au roi de 
France, et l'un des ambassadeurs passa en Angleterre. 

D'autre part, l'empereur latin de Conslantinople venait 
exposer à saint Louis son danger, son dénùment et sa mi- 
sère. Ce pauvre empereur s'était vu obligé de faire alliance 
avec les Comans, et de leur jurer amitié, la main sur un 
chien mort .11 en était à n'avoir plus pour se chauffer que 
les poutres de son palais. Quand l'impératrice vint, plm 
tard, implorer de nouveau la pitié de saint Louis, Joiuville 
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(btobligé, pour ta présenter de lui donner une robe. L'i 
pereur oITrail à saint Louis de lui céder à bon compte un' , 
inestimable trésor, k vraie couronne d'épines qui avait ceint , 
le front du Sauveur. 

Ligne canire In France. — Le jeune roi de France 
ne pouvait quitter encore son royaume. Une vaste ligne se 
formait contre lui; ie comte de Toulouse s'était allié aux 
rois d'Angleterre, de Navarre, de CasUlIe et d'Aragon, il 
voulait épouser ou Marguerite de la Marche, sœur ulérine 
d'Henri III, ou Béatrix de Provence. Par ce dernier mariage 
il eût réuni la Provence au Laztguedoc, déshérité sa fille au' 
profit des enfants qu'il eût eus de Béatrîx, et réuni tout le 1 
Midi. La précipitation fit avorter ce grand projet. Dès 12i2,' 1 
les inquisiteurs furent massacrés à Avignon; l'héritier lé- 
gitime de Nîmes, Béziers et Carcassonne, le jeune Tren- 
cavel, se hasarda à reparaître. Les confédérés agirent l'un 
après l'autre. Leur campagne en France fut pitoyable. 

Batailles de Tollleboars et de Snlnlca (1243). — LeS 
Français auraient tourné et pris l'armée anglaise au pont 
deTaillebourg, sur la Charente, si Henri n'eùl obtenu une 
trêve par l'inlercession de son frère Richard, en qui Louis ■ 
révéra le héros de la dernière croisade, celui qui avait ra- J 
clielé et rendu à l'Europe tant de chrétiens. Henri profita' ] 
de ce répit pour décamper et se retirer vers Saintes. Louis ] 
le serra (le près; un combat acharné eut lieu dans les vignes'' 1 
et le roi d'Angleterre finit par s'enfuir dans la ville, et de . J 
là vers Bordeaux (1242). '' ] 

Une épidémie, dont le roi et l'armée languirent également/ ] 
l'empêcha de poursuivre ses succès. Mais le combat de' 1 
Taillebourg n'en fut pas moins le coup mortel pour ses en- I 
nemis, et en général pour la féodalité. J 

cinquième croisnii» (12481254). — Cependant la ca-J'l 

lastrophe tant redoutée avait lieu en Orient, les Mongols ] 

avaient pris Jérusalem, ■' 

FKïus d'uisi. ue ntANoc V\ J 



1S2 PMËCtS D'IllSTOIHE l)E KRANCE. 

Saint Louis était malade, alité el presque mourant, 
quand cette triste nouvelle parvint en Europe. 

Des qu'il alla un peu mieux, au grand étonnement de 
ceux qui l'entouraient, il fit mettre la croix rouge sur son 
lit et sur ses vêlements. Sa mère eût autant aimé le voir mort. 

Ce n'était pas une simple guerre, une expédition, qne 
saint Louis projetait, mais la fondation d'une grande colonie 
en Éijyple. On pensait alors non sans vraisemblance, que 
pour conquérir el posséder la terre sainte, il fallait avoir 
i'Ë^pte pour point d'appui. Saint Louis fil creuser le port 
d'Âijjues-Mortes. 

Il cingla d'abord vers Cliypre, où l'attendaient d'im- 
menses approvisionnements. Là il s'arrêta, et longtemps, 
soit pour attendre son frère Alphonse qui lui amenait sa 
réserve, soit peut-être pour s'orienter dans ce monde nou- 
veau. Il y fut amusé par les ambassadeurs des princes 
d'Asie, qui venaient observer le grand roi des Francs. 

Il se décida enfin à partir pour l'Egypte, La forte ville de 
Damietle, qui pouvait résister, se rendit dans le premier 
effroi. 

Le comte de Bretagne, Mauclerc, déjà expérimenté dans 
la guerre d'Orient, voulait qu'on s'assurât d'abord d'A- 
lexandrie : le roi insista pour le Caire. Il fallait donc s'en- 
gager dans ce pays roupé de canaux, el suivre la route qui 
avait été si fatale à Jean de Brienne. La marche fut d'une 
singulière lenteur; les chrétiens, au lieu dejeter des ponts, 
faisaient une levée dans chaque canal. Ils mirent ainsi un 
mois pour franchir les dix lieues qui sont de Damietle â 
Mansourah. 
On Bédouin leur indiqua un gué (8 février). 
L'avant-garde, conduite par Robert d'Artois, passa avec 
quelque difficulté. 

Le bouillant jeune homme se lança lëte baissée, dans la 
ville dont les portes étaient ouvertes. Il j périt. 



GUEHisii: oes albigeois. 
Le roi, qui ne savait rien encore, passa, rencontra les | 
Sarrasins; il combattit vaillamment. 

Les mameluks revenant de tous côtés à la cliarge, 
Français détendirent leurs retrancliements jusqu'à 1 
delà joorm'^e. 

Louis devnit bien voir que le succès élait impossible, et J 
se hâter de retourner vers Damîette, mais il ne pouvait s'y i 
Sans doute le grand nombre de blessés qui sa à 
Irouvaieni dans le camp rendait la chose diflicile, mais les ] 
malades au^'mcnlaîent chaque Jour. 
Le roi, qui avait fini par être malade comme les autres, < 
tt pu se mettre en sûreté, mais il ne voulut jamais abaih I 
Tson peuple, 
chrétiens dans leur retraite se virent ljientAt| 
jrtlés par les Sarrasins qui les suivaient par lerre 
Bltlendaient dans le lleuve. Un immense ronssacre com-^ 1 



Le roi et les prisonniers de marque avaient élé réservés^ 
[{lliiltan ne voulait pas les délivrer, à moins qu'ils ne ren- 
Mat Jérusalem; ils objectèrent que cette ville était à 
impereur d'Allemagne, et oiïrireni Damietle avec quatre i 
Il mille besants d'or. 

Saint Louis resta un an â la terre sainte pour aider à i 
' Udéfendre, au cas que les mameluks poursuivi-isenl leuR 
' lideîre hors de l'Égjple. Il releva les murs des villes, for-c 
[bfiaCésarée, JalTa, Sidon.Saint-Jean-d'Âcreelii'^se sèparn; | 
^cf triste pays que lorsque les barons de lu terre saLito 
(i surent eux-mêmes assuré que son séjour ne pouvait j 
li leur être utile. 

I paatoureoux. — L'état OÙ il retrouvait l'Europe I 
lait pas propre à le consoler. L'insurrection des Pas— j 
treaux éclata pendant l'absence de saiat Louis. C'é- | 
^t les plus misérables habilanls des campagnes, i 
ïgers surtout, qui, entendant dire que le roi élait prîsoft' 
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nier, s'armèrent, s'attroupèrent, foriuêrent une grande 

armée, déclarèrent qu'ils voulaient aller le délivrer. 

On parvint cependant à dissiper et détruire ces bandes. 

Saint Louis de retour sembla repousser longtemps toute 
pensée, toute ambition élrangère ; 

ScrDpDies exagérés de Balnt LopIs. — Malgré SCS 

frères, ses enfants, ses barons, ses sujets, il restitua au roi 
d'Anglelerre le Périgord, le Limousin, l'Agénois, et ce qu'il 
avait en Quercy et en Saintonge, à condition que Henri re- 
nonçât à ses droits sur la Normandie, la Touraine, l'Anjaii, 
le Maine et le Poilou (1258). Les provinces cédées ne le 
lui pardonnèrent jamais, et quand il fut canonisé elles re- 
fusèrent de célébrer sn fête. 

Cette préoccupation excessive des choses de la coos- 
cience aurait ôlé à la France toute action exlérieure. Mais 
la France n'était pas encore dans la main du roj. Le rui st 
resserrait, se relirait en soi. La France débordait au 
dehors. 

Aciion extérieure de In France. — D'une pari, l'An- 
gleterre gouvernée par des Poitevins, par des Français in 
Midi, s'affranchit d'eux par le secours d'un Français dn 
Nord, Simon de Montfort, comte de Leicester, second (ils 
du fameux Monlforl, chef de la croisade des Albigeois. De 
l'autre cûté, les Provençaux sous Charles d'Anjou, frère de 
saint Louis, conquirent le royaume des Deui-Siciles,el eo* 
sommèrent en Italie la ruine de la maison de Souabe. 

Cependant toute l'Angleterre était pleine de troubles. 

Au bout de six ans de guerres, les deux partis invoquï*, 
rent l'arbitrage de saint Louis. Le pieux roi, égalemenfi 
inspiré de la Bible el du droit romain, décida qu'il fallaU* 
obéir aux puissances. Le roi Henri devait rentrer en' 
possession de toute sa puissance, sauf les chartes et 
louables coutumes du royaiune d'Angleterre antérieures 
statuts aux d'Oxford (1264). 
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Aussi les confédérés ne prirent celle senlence arbitrale 
ue comme un signal de guerre. 

L'illustre et infortunée maison de Souabe était aballue ; 
9 pape mettait à l'encan ses dépouilles. Il les ofTrait à qui 
!ii voudrait, au roi d'Angleterre, au roi de France. Louis 
«fusa d'abord pour lui-même, mais il permit à son frère 
'liarles d'accepter. 

Cbapies d'jtnjoo. — Ce frère de saint Louis, ce Cbarles 
d'Anjou, dont son admirateur Villani a laissé un portrait si 
terrible, cet homme noir, qui dormait peu fut un démon 
leolaleur poursaintLouis. Il avait épousé Béatrix, la der- 
nière des (jualrefiHes du comte de Provence. Les trfis aî- 
nées étaient reines, et faisaient asseoir Béatrix sur un es- 
rabeau à leurs pieds. Celle-ci irritait l'àme violente et avide 
île son mari ; il lui fallait aussi un trône à elle, et n'importe 
iquel prix. 

L'acquisition du royaume de Naples qui, en apparence, 
élevait si haut la maison de Souabe, fut justement ce qui 
Il perdit. Elle entreprit de former le plus bizarre mélange 
d'éléiuenls ennemis, d'unir et de mêler les Allemands, les 
Ilaltens et les Sarrasins. Elle amena ceux-ci à la porte de 
l'Éîillse; et par ses colonies mahométanes de Luceria et 
de N'ocera, elle constitua la papauté en état dii siège. Alors 
détail commencer un duel à mort. 

niBiirred. — Frédéric mourut à la peine et te pape en 
poussa des cris de joie. Son fils Conrad n'apparut dans l'I- 
lalia que pour mourir aussi. Alors l'Empire échappa à cette 
maison; le frère du roi d'Angleterre et le roi de Caslille se 
Turent tous deux Empereurs. Le fils de Conrad, le petit 
Corradino, n'était pas en Hge de disputer rien à personne ; 
mais te royaume de Naples resta au bâtard Manfred, au 
irai fils de Frédéric II, brilianl, spirituel, débauché, impie 
iomme sou père, homme à part, que personne n'aima ni 
lebaïtàdemi. Il se faisait gloire d'être bâtard, comme 
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tant de héros et de dieux païens. Tout son appui était dans 
les Sarrasins, qui lui gardaieot les places et les trésors de 
son père. Il ne se fiait guère qu'à eux; il en avait appelé 
neuf mille encore de Sicile, et dans sa dernière bataille, 
c'est à leur tête qu'il chargeait l'ennemi. 

On prélenii que Charles d'Anjou dut sa victoire à l'ordre 
déloyal qu'il donna aux siens, de frapper aux chê- 
vaui:. C'était agir contre toute chevalerie. Manfred se jeli 
à travers les Français et y trouva la mort. Cette victoire 
facile n'adoucit pas davantage le farouche conquérant de 
Naples. Il lança par tout le pays des nuées d'agents 
avides, qui, fondant comme des sauterelles, mangèrent l« 
fruit, l'arbre, presque la terre. 

Les choses allèrent si loin que le pape lui-même, qui 
avait appelé le (léau, se repentit, et lit des remonlraoces i 
Charles d'Anjou. Les plaintes retentissaient dans toute l'I- 
talie, et au de\k des Alpes. Tout le parti gihelin de Naples, 
de Toscane, Pise surtout, implorait le secours du jeune 
Corradino. La mère de l'héroïque enfant le retint long- 
temps, inquiète de le voir si jeune encore entrer dans telle 
funèbre Italie, où toute sa famille avait trouvé son tombeau. 
Mais dés qu'il eut quinze ans, il n'y eut plus moyen de le 
retenir. Son jeune ami, Frédéric d'Autriche, dêpouiW 
comme lui de son héritage, s'associa à sa fortuae. 
Ils passèrent les Alpes avec une nombreuse chcn- 
lerie. 

Bateilie da Tagiiaeoaso. — Ils rencontrèrent, derrière 
le Tagliacozzo, l'armée de Charles d'Anjou, ils passèr?r.l 
hardiment le neuve et dispersèrent tout ce qu'ils trouvèrent 
devant eux. Ils croyaient la victoire gagnée, lorsque Charles 
qui, sur l'avis d'un vieux et rusé chevalier, s'était retiré 
derrière une colline avec ses meilleurs gendarmes, vinl 
tomber snr tes vainqueurs fatigués et dispersés. Les Esja- 
giiols seuls su rallièrent et furent écrasés 
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tort de Corradlno. — Le malheureux CnrradinJ fut dé- i 
é avec son inséparable ami, Frédéric d'Autriche. 
La Syrie nageail dans le saug. Après les Mongols, et 
conlre eux, arrivèrent les mameluks d'Egypte; celte Téroce 
milice, recrutée d'esclaves et nourrie de meurtres, enleva 
aux chrétiens les dernières places qu'ils eussent alors en i 
Syrie : Césarée, Arzul', Sapliet, Japha, Belforl, enfin la j 
in'ande Antioche tombèrent successivement. Il y eut je ne 
iais combien d'hommes égorgés pour n'avoir pas voulu re- 
nier leur foi ; plusieurs furent écorchés vifs. Dans la seule 
Antioche, dix-sept mille furent passés au Al de l'épée, cent 
mille vendus en esclavage. 

Be«l«me crolsnde de >aln( Lonla (1S70). — A ceS 
terribles nouvelles, il y eut en Europe tristesse et duuleur, 1 
mais aucun élan, saint Louis seul reçut la plaie dans son | 
cœur. Il ne dit rien, mais il écrivit au pape qu'il allait pren- 1 
in la croix. j 

Ïtia Ht prendre à ses trois fils, et personne n'osa faire au- 1 
l^nt. I 

h persuada au roi de cingler vers Ttmis. C'était Tinté- | 
de Charles d'Anjou, souverain delà Sicile. Il fit croire i 
à son frère ijue l'ÉgypIe tirait de grands Recours de I 
Tunis. I 

It croyait d'ailleurs que l'apparition d'une armée chré- J 
be déciderait le soudan de Tunis k se convenir. I 

fe débarquemenl eut lieu sans obstacle. Le roi devait at- 1 
Jre son frère, Charles d'Anjou, avant de marcher sur 1 
Tunis. La plus grande partie de l'armée resta sous le 
soleil d'Afrique, dans la profonde poussière du sable sou- 
levé par les vents, au milieu des cadavres et de la puaiteui I 
lies morts. | 

En huitjonrsla pesie avait éclaté, le roi et ses fils étaient J 
^ulades : le plus jeune mourut sur son vaisseau, et ce ne j 
^niie huit jours après que le confesseur de saint Louis, 1 
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priEsurlui de le lui appri^ndre. Cotait le plus chéri de ses 
enTants ; sa mort, annoncée à un pcre mourant, était pour 
celui-ci une attache de moins à la terre, uu appel de Dieu 
une tentation de mourir. Dâs le lendemain, il entra 
lui-même dans la paix de Dieu. 

La croisade de saint Louis fut la dernière croisade. 

Quelques temps après (1327), nous voyons le Vénitien 
Sannto proposer au pape une croisade commerciale : « Il ne 
suffisait pas, disait-il, d'envahir l'Egypte, il fallait la ruiner. > 
Le moyen qu'il proposait, c'était de rouvrir au commerce 
de l'Inde la route de la Perse, de sorte que les marchan- 
dises ne passassent plus par Alexandrie et Damiette. Ainsi 
s'annonce de loinl'esprit moderne; le commerce, et non la 
religion, va devenir le mobile des expéditions loin^ 
laines. 




"rhuippe III (i27042S5). — Le fils de saint Louis, Phi- ' 
lippe le Hardi, revenant de cette Irîsle croisade de Tunis, 
déposa ciuq cercueils aux caveaux de Saînl-Denrs. Faible 
et mourant tui-même, il se trouvait héritier de presque 
toute sa famille. Sans parler du Valois qui lui revenait par 
la mort de son frère Jean Tristan, son oncle Alphonse lut 
laissait tout un royaume dans le midi de la France (Poitou, 
Auvergne, Toulouse, Rouergue, Albigeois, Quercy, A^é- 
nois, Comtal). Ëuiin la mort du comte de Champagne, roi 
de Navarre, qui n'avait qu'une fille, mit cette riche héritière 
entre les mains de Philippe, qui lui fit épouser son fils. 

AgrandlBsemcnt du rajaunae. — Par Touluuse et la 
Navarre, par le Gomtat, cette grande puissance regardait 
vers le midi, l'Italie et l'Fspagne. Mais, tout puissant qu'il 
était, le fils de saint Louis n'était pas le chef véritable de 
la maison de France. La lÈte de celte maison, c'était le 
frère de saint Louis, Charles d'Anjou. 

Charles d'JinJou, roi de Naplca. — Charles aV3 
abusé d'une fortune inouïe. Cadet de France, il s'était fa^ 
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recueilli le grand naufrage de l'Empire et de l'Église. 
Pendant près de trois ans, il fut comme pape en Italie, ne 
soulTrant pas que l'on nommât un pape après Clément IV. 
L'Italie était trop petite. Il ne s'y trouvait pas à l'aise. De 
Syracuse il regardait l'Afrique, d'Olranle l'empire grec. 
Déjà il avait donné sa fille au prétendant latin de Conslan- 
tinople, au jeune Philippe, empereur sans empire. 

Rodolphe de Hahaboarg, empereur d'Alleinagiie. — 

Grégoire X essayait d'assoupir les factions que ses prédé- 
cesseurs avaient nourries si soigneusement; il demandait 
qn'on supprimât les noms de Guelfes et de Gibelins, Il vint 
à bout de terminer le grand interrègne d'Allemagne, Éli- 
sant du moins nommer un empereur tel quel, un simple 
chevalier dont la maigre et chauve figure, dont les coudes 
percés, rassuraient les princes ék^cteurs contre ce uora 
d'Empereur naguère si formidable. Ce pauvre empereur 
fut pourtant Rodolphe de Habsbourg; sa maison fut la 
mai.soii d'Autriche, fondée ainsi par les papes contre celle 
de France. 

Le pape Nicoiiu III. — Le plan de Grégoire X était 
de mener lui-même l'Europe à la croisade avec son nouvel 
empereur, de relever ainsi l'Empire et la Papauté. Nico- 
las 111, Romain, et de la maison Orsini, eut un autre pro- 
jet : il voulait fonder en faveur des siens un royaume cen- 
tral d'Italie. Il saisit le moment où Rodolphe venait de 
remporter sa grande victoire sur le roi de Bohême. II inti- 
mida Charles par Rodolphe. Le roi de Naples, qui ne rêvail 
que Constantinople, sacrifia le titre de sénateur de Romu 
et de vicaire impérial. Et cependant Nicolas signait secrète- 
ment avecl'Aragon elles Grecs une ligue pour le renverser. 

Conjuration au dehors, conjuration au dedans. Les Ita- 
liens se croient maitres en ce genre. Us ont toujours cons- 
piré, rarement réussi; mais pour ce peuple artiste, une 
telle entreprise était une œuvre d'art où il se complaisait. 
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un (trame sans fiction, une tra|^(-ttie réelle. Il faliail remuon 
le monde el la Sicile, conspirer et né};ocier, encourager] 
l'une par l'autre la ligue et l'insurreclion. 1 

Procida. — La forte têle qui connut cette grande choss 
l't la mena à bout, une (ë(e rroïrlement ardenle, duremenj 
npintàlre et astucieuse, comme on en trouve dans le MidfJ 
ce l'ut un Calabrois, un médecin. Ce médecin était un seM 
^eur de la cour de Frédéric II. Il était seigneur de l'Ila 
deProchyta, et comme médecin, il avait été l'ami, le caaâ 
Ident de Frédéric et de Manfred. j 

Ce fut près du jeune roi D. Pedro que se retira d'aborS 
1« fidèle serviteur de la maison de Souabe, près de la lille 
ieses maîtres, la reine Constance. L'Arn};Dnais le reçut 
Uen, lut donna des terres et des seigneuries. Mais il ac- 
cueillit froidement ses conseils belliqueux contre la maison 
'1p France; les forces élaient trop disproportionnées. La 
laiae de ia chrétienté contre cette maison avait besoin 
d'augmenter encore. Il aima mieux refuser et attendre. IL 
laissa l'aventurier agir, sans se compromellre, 

U Sicile. — La Sicile n'avait pas de pitié à attendre de' 
Cliïries d'Anjou. Celte lie, à moitié arabe, avait tenu opi- 
niàlrémenl pour les amis des Arabes, pour Manfred et sa 
niiiisûn. Toute insulte que les vainqueurs pouvaient faire 
^■M peuple sicilien ne leur semblait que représailles. 
^H€e peuple de laboureurs et de pasteurs avait gardé soui 
^Blte domination quelque chose de l'indépendance antique^ 
I^^Javait eu jusque-là des solitudes dans la montagne, des 
libertés dans le désert. Mais voilà que le Use explore toute 
l'ile. Curieux voyageur, il mesure la vallée, escalade le roc, 
fsiime le pic inaccessible. Le percepteur dresse son bur 
sous le châtaignier de la montagne, ou poursuit, enregisti 
k chevrier errant aux corniches des roca entre les laves 
a neiges, 
la Sicile depuis tant de siècles est toujours la vacliA^ 
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nourrice, épuisée de lait el de sang par un matlre étran- 
ger. Elle n'a eu d'indépendance, de vie forte que sous ses 
tyrans, les Denys, les Gélon. Eux seuls la rendirent formi- 
dable au dehors. Depuis, toujours esclave. El d'abord, c'esl 
cliez elle que se sont décidées toutes les grandes querelle; 
du monde antique : Athènes et Syracuse, la Grèce et Car 
thage, Cartilage et Rome; enfin, les guerres serviles. 
Toutes ces batailles solennelles da genre humain ont él< 
combattues en vue de l'Etna, comme un jugement de Dieu 
par-devant l'autel. Puis viennent les Barbares, Arabes, 
Normands, Allemands. Chaque fois la Sicile espère et dé- 
sire, chaque fois elle souffre; elle se tourne, se relourne, 
comme Encelade sous le volcan. Faiblesse, dcsharmoiiie 
incurable d'un peuple de vingt races, sur qui pèse si lour- 
dement une double Talalité d'histoire et de climat. 

Le» Vêpres siciiieiineB (30 mars l'Sg^). — Les Vêpres 
siciliennes commencèrent la vengeance. C'était le tuDdi, 
30 mars MSi, le lundi de Pâques. En Sicile, c'était déjà 
l'été, comme on dirait chez nous la Saint-Jean, quand \i 
chaleur est déjà lourde, la terre moite et chaude, qu'elle 
disparait sous l'herbe, l'herbe sous les fleurs. Le chiinge- 
ment est brusque; toute lleur perce la terre, toute beauté 
brille. C'est une triomphante éruption de vie, une iasW- 
reclion delà nature. 

Ce Jour doue, ce lundi de Piques, tous et toutes mon- 
taient, selon la coulume, de Palerme à Monréale, pour ttf 
tendre vêpres, par la belle colline. Les étrangers élaienl ^ 
pour gâter la fête. Un si grand rassemblement d'hoinnie' 
ne laissait pas de les inquiéter. Le vice-roi avait défend" 
de porter les armes et de s'y exercer, comme c'ilin' 
l'usage dans ces jours-là. Peut-être avail-îl remarqué 1'*'" 
fluence des nobles; en effet, Procida avait eu l'adresse it* 
les réunir à Palerme; mais il fallait l'occasion. UnFr»"- 
fais la donna mieux que Procida n'eut souhaité. Gel homm^t 



PHILIPPE LE HARDI. 
S Drouet, arrÈle el outrage une belle fille di 
llcEse que son fiancé et toute sa famille menaient à 

On cri s'élève : b. A mort, à mon les Français ! » Pariout 
on les é;;orge. Les maisons françaises étaient, dit-on, mar- 
quées d'avunce. 

Inlepvenllon doa AragoDala. — Il était temps que 
l'Aragonais arrivât. Le prince rusé s'était tenu d'abord en 
observation, laissant les ris([Lii?s aun Siciliens. Ceux-ci 
ï^'élaienl irrévocablement compromis par le massauTe; mais 
comment allaienl-lls soutenir cet acte irrédéchi, c'est ce 
que D. Pedro voulut voir. 

L'Aragonais envoya son défi devant Messine à Charles 
d'Anjou, mais il ne se pressa pas daller se mettre en face 
de sou terrible ennemi. 

La flotte calalane, sous le Calabrois Roger de Loria, d^ 
vait occuper le détroit, aiïamer Charles d'Anjou, lui ferra 
le retour. 

Si l'on en croit Monlancr, les Catalans n'avaient qun 
tingl-deux galères contre les quatre-vingt-dix de Cliarlel 
d'Anjou. Sur celles-ci, il y en avait dix de Pise, qui 
fuirent les premières, quinze de Gênes qui les suivirent. 
Les Proventaux, sujels de Charles, en avalent vingt, et ne 
tinrent pas davanlajre. Les quaranle-cin([ galères qui restè- 
rent étaient de Naples et de Calabre; elles se crurent pep-J" 
dues, et se jetèrent à la côte. Mais les Catalans les pourù 
suivirent, les prirent, y tuèrent six mille hommes. 

Mort de Charles d'jtnjon (1285). — Charles d'Aujoi 

vil du rivage le désastre de sa Dotle. Il vit incendier sani 
pouvoir les défendre ces vaisseaux, construits naguère poq.|J 
la conquête de Conslanlinople. On dit qu'il mordait da 
rage le sceptre qu'il tenait h la main, el qu'il répétait Ih 
mot qu'il avait déjà dit en apprenant le massacre : « Ah^ 
sire Dieu, moult m'avez offert à surmonter! Puisqu'il ' 
plaît de me faire fortune . mauvaise, qu'il vous plaise* 
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aussi que la descente se fasse à petits pas et doucemeat. 

Il perdil l'été à négocier par l'entremise du pape un ar 
rangement avec les Siciliens. L'hiver, il fu de nouveau.' 
préparatifs; mais ils ne devaient pas lui servir. La vie lui 
échappail, ainsi que l'espoir de la vengeance. Il mourut 
avec la piété et la sécurité d'un saint, se rendant ce l<^- 
moignage, qn'il n'avait fait la conquête du roy.tumede 
Sicile que pour le service de l'Eglise. (7 janvier 1285.) 

PbUippe IV tl285-13U). — Le premier acte du pelil- 
fils de saint Louis, Philippe le Bel, avait été d'exclure \a 
prêtres de l'adminislralion de la justice, de leur interdin 
tout tribunal, non seulement au parlement du roietdins 
ses domaines, mais dans ceux des seigneurs (1287). 

En 1291, le roi frappa sur l'Étçliae un coup plus hardi. 
II limita, ralenlit cette terrible puissance d'absorpticn qui. 
peu à peu, eût fait passer toutes les terres du royaume uui 
gens de mainmorte. 

Il porla à trois, quatre ou six fois la rente, ce que de- 
vait payer l'acquéreur ecclésiastique, en compensation Jm 
droits sur mutalionsque l'État perdait. Ainsi toute dooatio» 
d'immeubles faite aux églises profita désormais au roi. 

Voilà pour l'Église. La féodalité, tout armée et guerrière 
qu'elle est, n'est pas moins allaquée. 

Philippe le Hardi avait facilité aux roturiers l'acquisilio" 
des biens féodaux. Il enjoignit aux gens de justice i dens 
pas molester les non-nobles qui acquerront des chos" 
féodales. » 

La tendance de cette législation s'explique aisément 
quand on sait quels furent les conseillers des rois aux ii>i' 
et xiv° siècles, quand on connaît la classe à laquelle il^ 
appartenaient. 

Les i«.giaiea. — Ces légistes, quî avaient gouverné 1^ 
rois anglaisdès le xii'siécle, auxiii'^ saint Louis, Alphonse^ 
et Frédéric II, furent, sous le petil-fils de saint Loui;, 1^ 
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lifrans ^e la France. Ces chevaliers en droit, ces àmet] 
de plomb el de fer, les Plasian, les Nogaret, les Marigni, 
procédèrent avec une horrible froideur dans leur Jmilalion 
servile du droit romain et de la fiscalité impériale. Les 
Paiidectes étaient leur Bible, leur Evangile. Rien ne les 
Iraublait des iju'ils pouvaient répondre à ton ou k droit : 
Scriplum est... Avec des textes, des citations, des falsili- 
calions, ils démolirent le moyen âge, pontilicat, féodalitc, 
chevalerie. Ils allèrent bardimenl appréhender au corp^^ 
le pape Boniface Vm-, ils brillèrent la croisade elle-mémffi 
dans la personne des Templiers. 

te Parleinent de Parla (1302). — Ces CTUels démolis- 
seurs du moyen âge sont, il coûte de l'avouer, les fondateurs 
de l'ordre civil aus temps modernes . Ils organisent 
cenlralisation monarchique. Ils jettent dans les provinces 
baillis, des sénéchaux, des prèvAts, des procureurs du 
, des maîtres et peseurs de monnaie. Les forêts sont 
rahies par les terdiers, les gruiers royaux. Tous ces 
lis vont chicaner, décourager, déirnire les juridictions 
dales. Au centre de cette vaste toile d'araignée, siège 
conseil des légistes sous le nom de Parlement {ùxé à 
ris en 1302). Là, tout viendra peu à peu se perdre, s a- 
rlir sous l'aulorité royale. Au besoin les légistes appel- 
ont à eux les bourgeois. Eux-mêines ne bout pas autre 
Dse, quoiqu'ils mendient l'anoblissement, tout en persé- 
tant la noblesse. 

Cette création du gouvernement coûtait certainement 
I clier. Nous n'avons pas ici de détails suflisanls ; mais 
is savons que les sergents des prévôts, c'est-à-dire tes 
écuteurs, les agents de cette administration, si tyrannique 
a naissnnce, avaient d'abord, le sergent à cheval, trois 
s parisîs et plus tard six sols ; le sergent à pied dix~huit 
iniers, etc. Voilà une armée judiciaire el administrative. 
#rgMila«lloii monnrcbiqae. — Tout à l'heure vont ve- 
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iitr des troupes mercenaires. Philippe de Valais aura à la 
fois plusieurs milliers d'arbalélriers génois. D'où tirer les 
sommes énormes que tout cela doit couler? L'induslrîe n'est 
pas née encore. Celte société noiiTelle se trouve déjà atleinla 
du mal dont mourut la société antique. Ello consomme 
sans produire. L'industrie et la richesse doivent sortir a la 
longue de l'ordre et de la sécurité. Mais cet ordre est si 
coûteux à établir, qu'on peut douter pendant longtemps 
s'il n'augmente pas les misères qu'il devait jiuérir. 

Une circonstance aggrave infiniment ces maux. Le sei- 
gneur du moyen âge pnjatt ses serviteurs en terres, en 
produits de la terre; grands et petits, ils avaient place i 
sa table. La solde, c'était le repas du jour. L'immense ma- 
chine du gouvernement royal qui substitue son mouvement 
compliqué aux mille mouvements naturels et simples du 
gouvernement féodal ; celle machine, l'argent seul peut lui 
donner l'impulsion. Si cet élément vital manque à h nou- 
velle royauté, elle va périr, la monarchie se dissoudm, et 
toutes les parties retomberont dans l'isolement, dans la 
barbarie du gouvernement féodal. 

Acqnlalltona do Philippe le Del. — Ce roi, Pllllippe IV, 

de sa nature, n'aime pas la guerre, il est juste de le recon- 
naître; il préfère tout autre moyen de prendre, Vaclial. 
l'usure. D'abord, il trafique, il échange, il achète; le fort 
peut dépouiller ainsi lionnêiemenl des axiis faibles. 

Au nord, il acquit Valenciennes, qui se donna à lui(1293)< 

Du côté de la France anglaise, il avait acheté au nécflS* 
siteux Edouard I" le Qnercy, terre médiocre, sôche el 
montagneuse, mais d'où l'on descend en Giiyeime. l'Mooa''^ 
était alors empêtré dans les guerres de Galles et d'Ecosse, 
où il ne gagnait que de la gloire. 

Il le somma de répondre des piraleri'^s de ses Gascons 
sur nos Normands, Edouard cria en vain. 

Philippe eut pour lui le pape (Buniface VUlJ, qnilui 
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devait la tiare, et qui, pour lui donner un allié, délia le 

roi d'Étosse des serments qu'il avait prèles au roi d'Angle- 
terre. Enfin, il ill si bien, que les Flamands, mêconlenis 
Je leur comte, l'appelèrent à leur secours. 
La Flandre se plaignait du comte rrançais, Gui Dam- 
1 pierre, Philippe s'offrit comme protecteur aux Flamands. 
I Gui s'adressa aux An};lais, et voulut donner sa fille Ptii- 
^^lippa au (ils d'Edouard. Le père et la fille furent retenus à 
^Hiluur du Louvre. Philippe enleva à Edouard son allié et 
^Htfeinme, comme il avait fait de la Guyenne, 
^r Edouard et Philippe chassèrent les juifs, en gardant 
1 leurs biens. 

Le roi de France, qui avait des banquiers italiens pour 
'ninislres, s'avisa, sans doute par leur conseil, de rançon- 
ner les Ilaliens, les Lombards, qui exploîlaioiit ta France, 
et qui élaient comme une variété de l'espèce juive. Puis, 
pour atteindre plus sûrement encore Lout ce qui aciietai 
ctvendait, le roi essaya pour ta première fois de ce lristii>| 
»ioyen si employé dans le xiv° siècle, l'alti: ration de Uw 
•nonnaie. ^ 

Enfin, l'on eut recours à un moyen plus direct, l'impAt 
**iiiïersel de la mallôte. 

Vanvreté Aa peuple el da rolf rlcbeitae «le I^ËçIlBe» 

— -Entre ce roi alfainé et ce peuple élique, il y avait pour- 
'ani quelqu'un de riche. Ce quelqu'un, c'était l'Église. 

La confiscation de l'Église fut la pensée des rois depuis 
*®ïiii' siècle, la cause principale de leurs luttes contre les 
papes. 

Déjà, lorsque Pliilippe mil sur le peuple le terrible impôt 
*"« la maitôte, lorsqu'il altéra les monnaies, lorsqu'il dé- 
pouilla les Lombards, sujets ou banquiers du Saint-Siège, 
" frappait Rome directement ou indirectement, 11 la ïut- 
"311, il lui coupait les vivres. 

Bulle ciericta inïcaa (1296). — Buniface usa enfin de 
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représailles. En 1296, dans sa bulle Clericis laïcos, il dé- 
clare excommuniés de fait tout prêtre qui payera, tout 
laïque qui eïiifera subvention, prêt ou don, sans l'autori- 
sation An saint-siège. 

An même moment, sous prétexte de la guerre d'Angle- 
terre, Philippe défendait d'exporter du royaume or, ar- 
gent, ar[nes, etc. C'était frapper Rome bien plus que l'An- 
jtlelerre. 

Aucun pontife n'avait été jusque-là plus partial pour nos 
rois que Boniface. La maison de France l'avait fait pape, 
il est vrai ; mais, en retour, il la faisait reine, autant qu'il 
était en lui. Il avait appelé en Italie Charles de Valois, et, 
en attendant l'empire latin de Constantinople, il l'avait 
créé comte de Rumagne, capitaine du patrimoine de saint 
Pierre, seigneur de la Marche d'Ancône. 

Baniiae« VIII. — La papauté, toute vieillie qu'elle 
était déjà apparaissait encore comme l'arbitre du monde. 
Boniface VIII avait été appelé à juger entre la France et 
l'Angleterre, entre l'Angleterre et l'Ecosse, entre Naples 
et l'Âragon, entre les empereurs Adolphe de Nassau et 
Albert d'Autriche. N'y avait-il pas lieu pour le pape de se 
faire illusion sur ses forces réelles? 

Le pape avait, malgré Philippe, créé dans le Languedoc, 
à la porte du comte de Foix et du roi d'Aragon, un nouvel 
évéché pris sur le diocèse de Toulouse, l'évèt'hé de Pa- 
miers. Il avait fait évêque un homme à lui, Bernard de 
Saisset. 

Deux commissaires de Philippe, un laïque et un prêtre, 
étant venus en Languedoc pour instrumenter contre Sais- 
sel, il comprit son danger et voulut se sauver à Rome. 
Les hommes du roi ne lui en laissèrent pas le temps. Ils lu 
prirent de nuil, dans son lit, et l'enlcvërenl à Paris, avec 
ses serviteurs, qui furent mis à la torture. 

Balle AnHcuitn flii. — Le pape réclama son évêque. 
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déclara suspendre le privilège qu'avaient les rois de France 
de ne pouvoir ètce excommuniés, et convoqua le clergé de 
France à Rome pour le 1" novembre de l'année suivante. 
En(!n il adressa an roi la liulie AmcuUa fiU : Écoute, mon 
'\h, les conseils d'un père tendre. 

Le chanceliei' Pierre Flotte se chargea de porter la ré- 
jionse au pape. La réponse, c'était que le roi ne lâchait 
pas son prisonnier, qu'il le remettait seulement à garder 
à l'archevêque de Narbonne, que l'or et l'argent ne sorti- 
raient plus de Frante, aue les prélats n'iraient point à 
Rome. 

Premiers Ëinta gônéranx (1303). — Le pape avait 
fflnvoqué les prélats à Rome pour le 1" novembre; le roi 
convoqua les Étals pour le 10 avril; non plus les États du 
KjlErgé et de la noblesse, non pins les Élats du Miili, comme 
Htint Louis les avut rastiemblés; mais les États du Midi 
^Kilu Nord, les Ëlitii des trois ordres, clergé, noblesse et 
^nurgeoisie des villes Ces États généraux de Philippe le 
Bbl sont l'ère nalmniie de la France, son acte de nais- 
H^nce. Elle a été ainsi baptisée dans la basilique de Nolre- 
Bame, où s'assemblèrent ces premiers États. 
VTFODbIcs en Flandre. — Les Flamands, qui avaient 
HÛé les Français, en étaient cruellement punis. 
vLe royal gouverneur Châtillon leur Ata leurs élections' 
niinicipales et le maniement de leurs alTaires; c'était met- 
Be les riches contre soi. Puis il Trapp;) les pauvres, il mil 
Hfanp6t d'un quart sur te salaire quotidien de l'ouvrier. 
B 'D'abord trente chefs de métiers vinrent se plaindre à 
^B&tillon de ce qu'on ne payait pas les ouvrages comman- 
Hftç pour le roi. Le grand seigneur les lit arrêter. 
^Dn homme aimé du peuple, Peter Kœnig entraîna les 
^ns de métiers hors de Bruges, leur Dt massacrer tous les 
Brançals dans les villes et châteaux voisins. Puis ils rentrA^ 
Rent la nuit. Des chaînes étaient tendues pour empêcKtf 
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les Français de courir la vïUe; chaque bourgeois s'était 
chargé de ilérober au cavalier logé chez lui sa selle et su 

bride. 

Lemassacredura trois jours; douze cents cavaliers, deux 
mille sergents â pied y périrent. 

Les gens de Bruges n'eurent pour eux, outre le Franc 
de Bruges, qu'Ypres, l'Écluse, Newport, Berglies, Fumes, 
et Gravelines, qui les suivirent de gré ou de force. 

DésaBiredeCanrtrai(13û2). — Ils étaient dans Cour- 
trai, lorsque l'armée française xint camper en face. 

Us voulurent communier ensemble, et se firent dire la 
messe. Le connélable Raoul de Nesie se lança en aveuitie 
à la lÉte (les cavaliers français dans une poussière de juil- 
let (11 .juillet 13(Hj. Chacun s'efforçanl de le suivre et 
craignant de resler à la queue, les derniers poussaient les 
premiers; ceux-ci, approchant des Flamands, trouvèrent, 
ce qu'on Irouvc partout dans ce pays coupé de fossés et de 
canaux, un fossé de cinq brasses de large. Ils y tombèrent, 
s'y entassèrent; le fossé étant en demi-lune, il n'y avait 
pas moyen de s'écouler par les c6tés. Toute la chevalerie 
de France vint s'enterrer là. 

Quatre mille éperons dorés (un autre dit sept cents) fu- 
rent pendus dans la cathédrale de Courtrai. 

Après celle terrible défaite, le pape prit une attitude 
agressive, il fit écrire au duc de Bourgogne que le roi était 
excommunié. 

Lesprêials, ralliés au pape par la défaite du roi, parti- 
rent pour Rome au nombre de quarante-cinq, (^'était 
comme une désertion en masse de l'église gallicane. Le 
roi perdait d'un coup tous ses évéques, de même qu'il 
venait de perdre presque tous ses barons à Courtrai.. 

Le 23 mars, une grande ordonnance très populaire fut 
proclamée pour la réformation du royaume. Le roi y pro- 
mit bonne administration, justice éj,'ale, répression de la 
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vénalité, protection auï ecclésiastiques, égards aux pri' 
lè;;es des barons, garantie des personnes, des biens, A^S 
cnutumes. Il promettait la douceur, et il s'assurait la force, 
senlil qu'il fallait vaincre ou périr, il raclieta la 
1 ^i aux Anglais par l'énorme sacrifice de la Guyenne (20 
lii). Quelle dut èlre sa douleur, quand il lui fallut rendre 
l'Eon ennemi ce riche pays, ce royaume de Bordeauï! 
, Le 12 mars, l'homme même du roi, le successeur de 
^rre Flotte, ce bardi Gascon, Nogaret lut et signa un fu- 
, manifeste contre Boniface. En même temps il partit 
l'Italie. Nogaret s'était fait donner des pouvoirs illi- 
inilés du roi, un véritable blanc-seing, pour traiter, et pour 
^aire tout ce qui serait à propos. 

Vlolencea contre Boniface — II prit poste à Florence 
l^rèsdu banquier du roi de France, qui devait lui donner 
lout l'argent qu'il demanderait. II avait avec lui le gibelin 
fJes gibelins, le proscrit et la victime de Boniface, un 
bommevoué et damné pour la mort du pape, Sciarra Ci 



Nogaret porta l'appel à Boniface à Ânagni, dans sa vill( 
natale, où II s'était réfugié au milieu de ses parents, de ses 
SRiis, au milieu d'un peuple qui venait de traîner dans la 
fcoiie les lis et le drapeau de France. 

Colonna avec trois cents cavaliers el beaucoup de gens 
à pied, de ses clients ou des soldats de France, introduisit 
Jiogarel dans Anagni aux cris de : Meure le pape, vive le 

Ei de France. 
Le neveu du pape abandonna son oncle, et traita pour 
i-mëme. Ce dernier coup brisa le vieux pape. Cet homme 
46 quatre-vingt-six ans se mit à pleurer. 

t«p«aple d'Anngnl délivre le pape. — On dit que Co- 

lonna Trappa le vieillard à ta joue de son gantelet de fer. 
logaret lui adressa des paroles qui valaient un glaive. Ik'j 
kr^t nuëre possible de le mener jusqu'en Fiance. Boi 
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I face rerusait de rien manger, craignant le poison. Ce reFus 

I dura trois jours, au bout desquels le peuple d'Anagni, 

B'apercevanl du petit nombre d'élrangers, s'ameuta, chassa 

I les Français et délivra son pape. 

Il parlit pour Rome avec une grande foule de gens ar- 
més. Mais lorsi|u'il arriva à Saint-Pierre el qu'il ne fut 
plus soutenu par le sentiment du péril, il perdit l'esprit, 
repoussa tout aliment, 

mort lie Buniiace. Benoit XI. — Il chassa deux l'rères 
mineurs qui lui appurlaient le viatique, et expira au bout 
j'une lieure sans communion ni conression. 
Benoit XI, liojnmc de bas lieu, mais d'un grand mérite, 
\ succédait à BoiiiTace. 

Philippe, alors accablé par la guerre de Flandre, avait 
1 beaucoup à craindre. La meilleure partie des cardinaux 
' refusait d'adhérer à son appel au concile. 

Le pape éclata, et lança une furieuse Lulle d'excommu- 
I nication : 

ofallle de nona en Pnelle (1304). — Le roi Semblait 

' compris dans cette bulle. Elle fut rendue le 7 juin (1304). 
Le 4 juillet, Benoit était mort. 

Philippe ût un elTort désespéré pour finir la gueri 
Flandre. 

Il loua des Génois, et avec leurs galères il gagna 
balaille navale devant Ziriksée(août). 

Philippe, ayant forcé le passage de la Lys, trouva les 
Flamands à Mons en Puelle, dans une formidable enceinte 
de voilures el de cliariols. 

Le soir par trois portes ils se lancèrent tous ensemble 
sur les Français, ce choc de sangliers renversa tout. Cepen-. 
dant les Français se rallièrent; la cavalerie écrasa les pil- 
lards; ils laissèrent six [uille hommes sur la place. 

Le roi fut bieu étonné quant il les vît revenir 
mille. ■■■ ■ ,;i ,: 'i.. ■!'.■■ '..■.■■ 
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Il fallut négocier, leur rendre leur comte, (ils du vi 

liui, et promettre nu pelit-fils le comté de Itelliel, h' 

i.i;:^ de sa femme. Philippe gardait la Flandre fraoçaiai 

Itvail recevoir deux cent mille livres. 

Li mort scandaleusement prompte de Benoit XI fit tom- 
lii!r l'Eglisi; dans la main de Philippe le Bel; elle le mit à 
I iiiÉme de faire un pape, de tirer la papauté de Rome, de 
l'imener en France, pour, en celte geôle, la faire travailler 
i son profit. Cette fols ce fut au parti français à choisir, et J 
I il désigna un Gascon, Bertrand de Gott, archevêque de-l 
Bordeaux. 

ci«nien( * (1305). — Le pape de Philippe 1 
ai'OLiant hautement sa dépendance, déclara qu'il voulait] 
èlre couronné à Lyon (14 nov, 1305). 

(Philippe le Bel vint trouver Clément à Poitiers. Il luil 
llsit une grande confiscation, celle du plus riche dâa.l 
lires religieux, de l'ordre du Temple. 
Le lempie. — A Paris, l'enceinte du Temple compreJ 
it tout le grand quartier, triste et mal peuplé, qui en | 
nservé le nom. 

C'était un tiers du Paris d'alors. 
Le Temple de Paris était le centre de l'ordre, son trésor jB 
Le soldat a la gloire, le moine le repos. Le Templie*" 
^Ijarait l'un et l'autre. 11 réunissait ce que les deux vies ' 
*>i]tde plus dur, les périls et les abstinences. La grande 
^-iîaire du moyen âge fut longtemps la guerre sainte, la 
*ïiDisade; l'idéal de la croisade semblait réalisé dans l'ordre 
*tii Temple. C'était lacroisade devenue fixe et permanente. 
On avait cru avec raison ne pouvoir jamais faire assez 
peur un ordre si dévoué et si utile. Les privilèges les plus 
"lagnifiques leur furent accordés. D'abord ils ne pouvaient 
èlre jugés que par le pape; mais unjuge placé si loin et si 
hautn'était guère réclamé; ainsi les Templiers étaient juges i 
daog leurs causes. Ils pouvaient encore y être lêmoint 
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tant on avait fnî dans leur loyauté! Il leur lUaît défendu 
d'accorder aucune de leurs commauderies à la scHîcilalion 
des grands ou des rois, lis ne pouvaient payer ni droit, nî 
tributs, ni péage. 

Chacun désirait nalurelleinent participer à de tels privi- 
lèges. Innocent III lui-même voulut Être affilié à l'ordre; 
Philippe le Bel le demanda en vain. 

Mais quand cet ordre n'eût pas eu ces grands et roagoi- 
fiques privilègeà, on s'y serait présenté en foule. Le Temple 
avait pour les imaginations un attrait de mystère et (le 
vague terreur. 

Cette chevalerie plus qu'ecclésiastique, ce froid el trop 
pur idéal, qui fut la fin du moyen âge et sa dernière rêverie, 
se trouvait, par sa hauteur même, étranger à toute réalilf, 
inaccessible à toute pratique. Le lempliste resta dans les 
poèmes, figure nuageuse et quasi-divine. Le Templier s'en- 
fonça dans la bnilalité. 

11 était naturel que le relâchement s'introduisit parmi 
des moines guerriers, des cadets de la noblesse, qui coU' 
raient les aventures loin de la chrétienté, souvent loiB des 
jeux de leurs chefs, entre les périls d'une guerre k morl et 
les tentations d'un climat brûlant, d'un pays d'esclaves, de 
la luxurieuse Syrie. L'orgueil et l'honneur les soutinrent 
tant qu'il y eut espoir pour la Terre Sainte. Sachons leur 
gré d'avoir résisié si longtemps, lorsqu'à chaque croisai)" 
leur attente était si tristement déçue, lorsque toute prédic- 
tion mentait, que les miracles promis s'ajournaient tou- 
jours. Il n'y avait pas de semaine que la cloche de jL'rusa- 
lem ne sonnât l'apparition des Arabes dans la plaine dèsalje. 
■C'était toujours aux Templiers, aux Hospitaliers à monter 
à cheval, à sortir des murs... Enfin ils perdirent Jémsaleni, 
■puis Saint-Jean-d'Acre. Soldats délaissés, sentinelles per- 
'dues, faut-il s'étonner si, au soir de cette bataille dedeni 
■siècles, les bras leur tombèrent? ■ ■ ■ 
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La chute est grave après les grands efforts. L'âme 

mcmiée si haut dans l'héroïsme et la sainteté tombe h 

lonnie en terre... Malade et aigrie, elle se plonge dans le 

mal avec une faim sauvage, comme pour se venger d'avoir 



Telle parait a 



é la chute du Temple. Tout ce qu'il 



] avait eu de saint en l'ordre devint péché et soi 
Quand même les infamies dont on les accusa ai 
universelles dans l'ordre, elles n'auraient pas suQi pour j 
entraîner sa destruction. 

La tentation était forte pour le roi. Sa victoire de Mons 
£■[1 Puelle l'avait ruiné. Déjà contraint de rendre la Guyenne, 
'I l'avait été encore de lâcher la Flandre Qamande. Sa 
délresse pécuniaire était extrême, et pourtant il lui fallut 
réTo<]uer un imp6t contre lequel la Normandie s'était sou- 
levée. Le peuple était si ému, qu'on défendit les rassem- 
blements de plus de cinq personnes. Le roi ne pouvait , 
Sortir de celte situation désespérée que par quelque grande | 
confiscation. 

Le coup ne fui pas imprévu, comme on l'a dit. Les Tein. j 
pliers eurent le temps de le voir venir. Mais l'orgueil les 
Perdit; ils crurent toujours qu'on n'oserait. 

Le roi appela à Paris le grand maître Jacques Molay et 
Ifts chefs; il les caressa, les combla, les endormit. lia J 
tinrent se faire prendre au ûlet comme les protestants à la 
Sainl-Barlhélemy. 

Le jour même de l'arrestation, le roi vint de sa personne i 
s'établir au Temple avec son trésor et son Trésor des chartes, 
svec une armée de gens de loi, pour instrumenter, inven- 
torier. Cette belle saisie l'avait fait riche tout d'un coup. 

Philippe laissa croire au pape qu'il allait lui remettre les 
prisonniers entre les mains, il se chargeait seulement de 
eurdar les biens pour les appliquer au service de la Terri 
Mainte (25décembre_13p7), Son but était d'obtenir que li 

tS,tClS D'BIST, DE FRANCE. \% 
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pape rendu aux évéques et aux iiiqutsileurs leurs pouvoirs 
qu'il avaitsuspendus.il lut envoya soixante-ilouze Templiers 
à Poitiers, où Clément était malade de corps et d'esprit, et 
fil partir de Paris les principaux de l'ordre. 

Pendant que le pape s'imaginait tout tenir dans ses malus, 
le roi Taisait instrumenter à Paris par son coutesseur, in- 
quisiteur général de France. 

Au commencement de 1308, il fit arrêter par son cousin 
le roi de Naples, tous les Templiers de Provence. A Piques. 
les États du royaume furent assemblés à Tours. Le roi s'y 
fit adresser un discours singulièrement violent contre le 
clergé. 

Jacques Molay, arrêté le 13 octobre 1309, comparut 
dev.inl ses Juges en novembre. Le vieux chevalier moain 
d'abord beaucoup de fermeté, 

Il dit qu'il était pr*^t à défendre l'ordre , selon suB 
pouvoir; qu'au reste, la vérité paraîtrait, non seulemeut 
par le témoignage des Templiers, mais par celui des rois, 
princes, prélats, ducs, comtes et barons, dans toutes les 
parties tlii monde. 

Quelque habitué que l'on fut alors à la violence des pro- 
cédures inquisitoriales, à l'immoralité des moyens employa 
communément pour faire parler les accusés, le pil{i;ïl>'' 
aspect des prisonniers, leur face pâle et amaigrie, ^ 
traces hideuses des tortures indignaient le peuple. 

Le procès prenait une tournure fâcheuse pour ceux fU' 
t'avaient commencé avec tant de précipitation et de violeiic«< 
Les accusateurs tombaient peu à peu à la situaticra d'K- 
cusés. Chaque Jour, les dépositions de ceux-ci révélaicK 
les barbaries, les turpitudes de la première procédure. 

Ce qui aggravait encore le danger, c'est que dans ^ 
autres contrées de l'Europe, les décisions des conciles 
étaient favorables aux Templiers. Ils turent déclarés îna»- 
cenls, le 17 juin 1310 à Ravenne, le 1" juillet à Majea», 
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le âl octobre à Salamanque. Dès le comme nccmenl de 
l'année, on pouvait prévoir ces jagements et la dangereuse 
féaclion qui s'ensuivrait à Paris, Il fallait la prévenir, se 
rélugier dans l'audace. Il fallail à tout prix prendre en 
main le procès, le brusquer, l'étouffer. 

Au mois de février 1310, le roi s'élait arrangé avec le 
pape. 

Le roi cédant sur Boniface, le pape lui abandonna les 
Templiers. II livrait les vivants pour sauver un mort. Mais 
ce mort était la papauté elle-même. 
Le procès durait depuis six mois. 
Leur aappUce (1310). — Les Templiers, amenés le di- 
manche 10 mai devant le concile, avaient été jugés le 
landi; les uns, qui avouaient, mis en liberté; d'autres qui 
avaient toujours nié, emprisonnés pour la vie; ceux qui 
rélractaient leurs aveux, déclarés relaps. Ces derniers, au 
nombre de cinquante-quatre, furent dégrailés le même 
jour par l'évéque de Paris et livrés au bras séculier. Le i 
mardi, ils furent brûlés à la porte Saint-Antoine. Ces mal- 
heureux avaient varié dans les prisons, mais ils ne va- 
rièrent point dans les Itammes, ils protestèrent jusqu'au 
bout de leur innocence. La foule était muette et comme I 
stupided'étojinement (1310). 

La perte des Templiers était parlout poursuivie avec 
acharnement dans les conciles provinciaux ; neuf chevaliers 
venaient encore d'être brûlés à Senlis. Les interrogatoires 1 
ivaîent lieu sous la terreur des exécutions. Le procès était 1 
étouffé dans les flammes. j 

L'affaire des Templiers fut reprise au printemps. Il J j 
avait six ans déjà que les accusés languissaient dans les j 
cachots. Il restait une triste partie de la succession du i 
Temple, la plus embarrassante. Je parle des prisonniers I 
que le roi gardait â Paris, particulièrement du grand muilre 
Jacques Molay et de trois autres Templiers. 



Mort do jociiucH noinf. — Après mùre liélibéralion 
(tu conseil, sur la place du parvis deNotre-Dame, le lundi 
après la Saint-Grégoire, ils Turent condamnés à être em- 
prisonnés pnur toujours et murés, . 

Dès que le bruit en vint agx oreilles du roi, qui était 
alors dans son palais roy:il, ayant communiqué avec les 
siens, sans appeler les clercs, par un avis prudent, vers le 
soir ilu même jour, il Ql enlever le grand maître cl un autre 
Templier qui s'étnieiil rétractés de leurs aveu^t et les Gl 
brûler tous deux sur le même bûcher dans une petite lie 
de la Seine, entre le Jiydin royal et rÉjjlise des Frères Ef- 
milesde Saint-Augustin. Ils parurent soutenir les Damniei , 
avec tant de fernneté et de résolution, que la constance de 
leur mort et leurs dén(!'gntions finales frappèrent la miil- | 
litude d'admiration et de stupeur. Les deux autres furent 
emmurés comme le portait leur sentence (Il mars 13U). 

Philippe loBel,Iondaleiir d« la monareble modcrn*, 
— Que Philippe le Bel, ait été ou non, un méchant hotnnu 
ou un mauvais roi, on ne peut méconnaître en son règne li 
grande ère de l'ordre civil en France, la fondation del> 
monarchie moderne. Saint Louis est encore un roi fÉodil- 
On peut mesurer d'un seul mot tout le chemin qui se fi! d« 
l'un à l'autre. Saint Louis assembla les députés des (ill« 
du Midi, Philippe le Bel ceux des Étals de France. Le pre- 
mier fil des établissements pour ses domaines, le secoml 
des ordonnances pour le royaume. Philippe posa en prin* 
cipe la suprématie de la justice, royale sur celles des sei- 
gneurs, l'appel au roi; il essaya de modérer les guerre) 
privées par la quarantaine et l'assurement. 

Comme il se préparait à la première guerre de Flaiiiire. 
il avertit le peuple qu'il va faire une monnaie où il man- 
quera peut-être quelque chose pour le titre ou le poidS' 
mais qu'il dédommagera ceux qui en prendront. Après le 
désastre de Courtrai, il fait crier par les rues à son de 
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trompe, que sa nouvelle monnaie est aussi bonne que celle J 
de saint Louis. ' i 

LonlaX (1314-1316). — L'avénemenI de son fils Louis X^ 
si bien nommé Mutin (désordre, vacarme), est une réac-J 
tioii violente de l'esprit féodai, local, provincial, qui veotfl 
briser l'unilé f.iible encore, une demande de démembrera 
ment, une réclamation du cliaos. 'I 

Cngnerrand de lllnrlsaji ma mort. — Les grands déifl 
truisaient pièce à pièce tout ce gouvernement du feu rol.fl 
Mais ils ne le croyaient pas mort tant qu'ils n'avaient pati 
fait périr son Aller ego, son maire du palais, Enguerrand 1 
de Marigny, qui dans les dernières années avait été coad- 
juteurel reeleur du royaume, qui s'était laissé dresser une 
statue au Palais à côté de celle du roi. Son vrai nom était 
Le Portier-, mais il acheta avec une terre le nom de Mari-J 

Ce fut au Temple, au lieu même où Marigny avait ins-l 
tallé son maître pour dépouiller les Templiers, que le jeunafl 
roi Louis vint enlenilre l'accusation solennelle portée contrefl 
lui. J 

Jugé en présence des chevaliers, il est pendu à Paris aal 
gibet des voleurs, à Montfaucon. Toute l'histoire de cem 
temps est dans le combat b. mort du légiste et du baron. •■ 

AITraiiclilaaonienl dea aortm dn daranlne royal. — Lfffl 

jeune roi féodal humanisé par le besoin d'argent ne dédai^ 
gna pas de traiter avec les serfs et avec les juifs. La fameusfti 
ordonnance de Louis llutin, pour l'affranchissement deM 
serfs de ses domaines, est entièrement coufornie à celle defl 
Philippe le Bel. M 

C'est un grand spectacle de voir prononcer du haut du 
tr&ne la proclamation du droit imprescriptible de tout 
homme à la liberté. Les serfs n'achètent pas, mais ils se 
souviendront et de cette leçon royale, et du daitgereax ■ 
appel qu'elle contient contre les seigneurs. ■ 

12. 1 
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Philippe V (1316-1323). — Le règne court et obscur de 
Philippe le Long n'est guère moins important pour le droit 
publie (le la France que celui même de Philippe le Bel. 

Loi aBiique. — D'abord son avènement à la couronne 
tranche la grande question de la loi salique : Louis Hutin 
laissant sa femme enceinte, son frtre Philippe est régent el 
curateur. L'enfant meurt en naissani, Philippe se fait roi 
au préjudice d'une lîlle de son Trère. La chose semblait 
d'autant plus surprenante que Philippe le Bel avait soulenii 
le droit des femmes dans les successions de Franc he-Coto lé 
et d'Artois. Philippe assembla les Étals, el gagna sa catise. 

11 soutint que la couronne rie France était un trop noble 
fier pour tomber en quenouille. 

En repoussant ainsi le droit des filles au moment mine 
oiUil triomphait peu à peu dans les liefs, la couronne pre- 
nait ce caractère, de recevoir toujours sans donner jarniûs- 

Celte succession conlestée, celle malveillance des sfi- 
gneurs, jette Philippe le Long dans les voies de Philippfli" 
Bel. Il flatle les villes, Paris, l'Université surtout, lagruiide 
puissance de Paris. 

Philippe le Long aurait voulu (dans un but, il est mi) 
fiscal) établir l'uniformité de mesures et de monnaies;n>)i! 
ce grand pas ne pouvait se faire encore. 

La paix intérieure commence pour la France, au nuiiii 
jusqu'aux guerres des Anglais. 

La garantie de cette paix intérieure, c'est rar^anisttiiii> 
d'un fort pouvoirjudiciaire. Le Parlement se conslitue. 

Sous Louis llulin, une horrible morlalilé avait enM' 
dil-on, le tiers de la population du Nord. La guerre il<! 
Flandre avait épuisé les dernières ressources du pxv^' 
En 1320, il fallut bien finir celte guerre. La France avii' 
assez â faire chez elle. Alors régnait aussi la terrible mi- 
ladie de la lèpre, ce sale résidu des croisades. Les seigneurs, 
ruinés par les mauvaises monnaies, pressurés par l'usure, 
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Tetombaient sur le paysan. Celui-ci n'en était pas encore au 
temps de la Jac:[uene ; il n'était pas assez osé pour se 
tourner contre son seigneur. 11 fuyait plutôt, et massacrait 
les juifs. 

Phiiippe le Bel les avait chassés; mais ils étaient rentrés 
à petit bruit. Louis Hutin leur avait assuré un séjour de 
douze ans. 

Au milieu des grandes mortalités produites par la mi- 
sère, le bruit se répand tout à coup que les juifs et les 
lépreux ont empoisonné les fontaines. 

Lépreux et Juifs. -^ Le roi, effrayé du nouveau mou- 
vement qui se préparait, ordonna que les lépreux fussent 
partout arrêtés. 

L'institution des léproseries, ladreries, maladrerics, était 
mal vue, m:il voulue, tout comme l'ordre du Temple, 
depuis qu'il o'y avait plus rien à faire pour la Terre- 
Sainte. 

Le roi ordonna que ceux qui seraient convaincus fussent 
brûlés, sauf le? lépreuses enceintes, dent on attendrait 
raccouchement; les autres lépreux devaient être enfermés 
dans les léproseries. 

Quant aux juifs, on les brûla sans distinction, surtout 
dans le Midi. 

Philippe le Long ne profita pas de la dépouille des lé- 
preux et des juifs plus longtemps que son père n'avait fait 
le celle des Templiers. La même année 1321, au mois 
l'août, la fièvre le prit, sans que les médecins pussent 
leviner la cause du mal; il languit cinq mois, et mourut. 
: Quelques-uns doutent s'il ne fut pas frappé ainsi à cause 
les malédictions de son peuple, pour tant d'extorsions 
nouîes, sans parler de celles qu'il préparait. Pendant sa 
aaladie, les exactions se ralentirent, sans cesser entière- 
aent. » 
Charles IV (1322-1328). — L'époque de Charles le Bel 
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est aussi pauvre de faits pour la, France, qu'elle est rkhe 
pour l'AUeningne, l'Angleterre et la Flandre. 

Dans ce «Icicliiremeiit universel, la France semble lorie 
par cela seul qu'elle est une. Charles le Bel intervient en 
faveur du comte de Flandre. Il entreprend, avec l'aide du 
pape, de se faire empereur. Sa sœur Isabeau se fait etfa- 
tivement reine d'An^'Ielerro par le meurtre d'Édouardll. 

Terrible liisloire r[ue celle des enfants de PhilippE k 
Bel ! Le fils aîné fait mourir sa femme. La fille fait moLinr 
son mari. Le roi d'Angleterre, Édou.ird II, se livrait à de 
jeunes favoris; sa femme, Isabeau, fille de Philippe le Bel, 
le méprisait. 

Elle vint en France avec son jeune fils, pour réclamer, 
disait-elle. Mais c'est contre son mari qu'elle réclams. 
Charles le Bel, ne voulant pas s'embarquer en son nom 
dans une affaire aussi hasardeuse qu'une invasion de 
l'Angleterre, défendit à ses cbevaliers de pi'endre le part" 
de la reine. Il fil même croire qu'il voulait l'arréteret 
la renvoyer à son mari. En vrai fils de Philippe le Bel, il 
ne lui donna pas d'armée, mais de l'argent pour en avoir 
une. 

Ednnnrd II cl la rolae laabeBD. — Le Comte de Usi- 
nant donna sn fille en mariage au jeune fils d'Isabeau, 
el le frère du comte, Mortimer, se charjtea de conduis 
la pelite troupe qu'elle avait levée. 

Isabeau venait comme une femme inallieureuse qui v»'' 
seulement éloigner de son mari les inauvais eonseill*'* 
qui le perdent. C'était grande, pitié de la voir si dalenlB 
el si éptorée. Tout le monde était pour elle. Elle eut hieB' 
tôt entre ses mains Edouard et Spencer le favori de celtU- 
ci. Edouard, quoique prisonnier, était resté en possesslM 
de la couronne royale; cela arrêtait tout. Trois coiHtB*) 
deux baron?, deux ôvflqnes et le procureur du Parlemea^ 
Guillaume Trussel, vinrent au cliîileau de Keuillworlh, faire 
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enlfndre au prisonnier quR s'il ne se dépêcbail de livrer 
lïcouronne, il n'y gagnerait rien, qu'il risquerait plutôt 
ieti\Tt perdre le trùne à sun fils, que le peuple pourrait 
fwibien choisir un roi liors de la famille royale. Edouard 
pleura, s'évanouit et finit par livrer la couronne. 

Il croyait au moins vivre; on n'avait pas encore tué de 
ni. 

Dans leur anxiété, Isiibeau et Morliiner demandèrent 
a?is à l'évêque d'Hereford. Ils n'en tirèrent qu'une parole 
équivoque ; Edwarditm occidere nolite timere bonuni est. 
Cèlail répondre sans répondre. Selon que la virgule était 
placée, ici ou là, on pouvait lire dans ce douteu:^ oracle la 
mort ou la vie. Ils lurent la mort. 

Beariro d'Edouard II. — On envoya & la prison un nou- 
veau gouverneur, John Mallravers qui fit longuement goû- 
ter au prisonnier les alTres de la mort; il s'en joua pendant 
quelques jours, peut-être dans l'espoir qu'il se tuerait lui- 
niSine. On lui faisait la barbe à l'eau froide, on le couron- 
nait de foin; enfin, comme il s'obstinait à vivre, ils lui 
jetèrent sur le dos une lourde porte, pesèrent dessus, et 
l'empalèrent avec une broche loule rouge. Le l'er était mis, 
(lit-on, dans un tuyau de corne, de manière à tuer sans 
laisser trace. Le cadavre fut exposé aux regards du peuple, 
honorablement enterré, cl une messe fondée. Il n'y avait 
nulle marque de blessure, mais les cris avaient été en- 
tendus; la contraction de la face dénonçait l'horrible in- 
vention des assassins. 

Charles le Bel ne profita pas de cette révolution. Lui- 
Wme il mourut presque en même temps qu'Edouard, ne 
laissant qu'une fille. Un cousin succéda. Toute celle belle 
famille de princes qui avaient siégé prés du leur père au 
concile de Vienne était éteinte, conformément à ce qu'on 
mtait des malédictions de Boniface. 
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PHILIPPE Vl; BATAILLE DE CBÊCV. — JEAN LE BON; BATAIUE 
DE POITIERS. — ETIENNE MARCEL, — CHABLESV; tlU GUïSCm. 



Philippe «(1328-1350). —Le jeune Edouard III coii>- 
mence tristement son règne par un hommage à la France, 
Philippe de Valois ouvre le sien au milieu des fanFares. 
Le nouveau roi se montra d'abord assez complaisant pour 
les seigneurs. Il commença par les dispenser de pilcr 
leurs dettes, 

Philippe accueillit le comte de Flandre malmené parles 
gens de Brug;es, tout ainsi que Charles le Bel avait consoli 
la bonne reine Isaheau. 

Gnetvede Flandre. Bstallle de Cnsaul. — La nobleSSt 
suivit le roi de grand cœur. Cependant les gens de Bruges 
et d'Ypres, quoique abandonnés de ceux de Gand, ntse 
troublèrent pas. Bien armés et en bon ordre, ils Tlarenl 
au-devant, jusqu'à Cassai, qu'ils voulaient défendre ip 
août). 

Ce ne Tut pas le cœur qui leur manqua pour tenir leur 
parole, mais la persistance et la paliencc. 

Ces gros Flamands, soil brutal orgueil de leur for«i 
soit prudence de marchands, ou ostentation de ricbesst, 
s'étaient avisés de porter à pied de lourdes cuirasses dt 
cavaliers. Ils étaient bien défendus, il est vrai, mais 3> 
bougeaient à peine. Leurs armures suiTisaient po^JP 
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BulTer. On en jeln treize mille parterre, et le coinle» 

Irant dans ses États, en (il périr dix mille en troifl 

n iwi de France. — C'était ceclainemei 
rs un grand roi que le roi de France. Il venait de rfr* 
ir la Flandre dans sa dépendiince. Il avait reçu l'hon)' 
e du roi d'Angleterre pour ses provinces frani;aises. 
is cousins régnaient à Naples eC en Hongrie. II proté- 
tiit le roi d'Ecosse. Il avait autour de lui comme une 
r de rois, ceux de Navarre, de Majorque, de Bohême, 
_ boTent celui d'Ecosse. Le fameux Jean de Boliême, de la 
maison de Luxembourg, dont le fils fut empereur sous le 
nom de Charles IV, déclarait ne pouvoir vivre qu'à Paris, 
le séjour le plus chevaleresque du monde. Il voltigeait par 
liiBle l'Europe, mais revenait toujours à la cour du grand 
roi de France. Il y avait là une fêle élernetle, toujours ries 
joutes, des lournois, la réalisation des romaus de eheva- 
Ifrie, le roi Arlliur et la Table ronde, 

Ce régne chevaleresque commença par un ignoble pi 
ces, qui n'allait pas à moins qu'à perdre et déshonorer 
Ah grands barons, un prince du sang, celui même quï 
avait le plus contribué à l'élévation de Philippe, son cou- 
ain, son beau-frère, Robert d'Artois. On vil en ce procès 
^^ qu'il j avait de plus humiliant pour les grands . 
^^Rurs, un des leurs faussaire et sorcier. 
^H|.'un des sujets du roi de France, vl celui peut-être 
^Wnffraït le plus, c'était !e pape. Le roi le traitait moins en 
sujet qu'en esclave. 11 avait miinacé Jean XXII de le faire 
poursuivre comme hérétique par l'Université de Paris. Sa 
conduite à l'égard de l'empereur était singulièrement ma- 
chiavélique. Tout en né}>ociaat avec lui, il forçait le pape 
de lui faire une guerre de bulles; il aurait désiré se faire 
lui-même empereur. Il voulait que le pape lui donnât poar 
Hnis ans la disoosUion de tous les bénéflces de France, eL 
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pour dix le droit de lever les décimes de la croisade par 
loule laclivélieiité. 

Philippe de Valois, en quelques années, avaîl su mécon- 
tenter tout le monde, les seigneurs par raiïaire de Robert 
d'Artois, les bourgeois et marchands par son maximum e( 
ses monnaies, le pape par ses menaces, la chrétienté en- 
tière par sa duplicité à l'égard de l'empereur et par sa 
demande de lever dans tous les états les décimes Ae k 
croisade. 

, Jacquemart «rfcveide. — Le grand mouvement partit 
de la Flandre, de la ville de Gand. 

Les Gantais, qui sans doute se repentaient de n'avoir 
pas soutenu ceux d'Ypres et de Bruges à la bataille à 
Cassel, prirent pour chef en 1337 le brasseur Jacquemart 
Artevelde. 

Edouard était un bien petit prince pour s'opposer àcetle 
grande puissance de Philippe de Valois; mais il avait puor 
lui les vœus de la Flandre et l'unanimité des Anglais. 

Cnerre nvec l'Angletepre. Ëdonnrd 111. — Quellt 

que fût l'admiration des gens des Pays-Bns pour leiW 
grands amis d'Angleterre, Edouard trouva chez euxplo 
d'hésitalion qu'il ne s'y attendait. Les seigneurs iltrcnt 
d'abord qu'ils étaient prêts à le seconder, mais qu'il était 
juste que le plus considérable, le duc de Brabaut, se dédi* 
T&t le premier. Le duc de Brabant demanda un délai, d 
finit par consentir. 

Edouard avançait lentement vers l'Oise, ravageant toull* 
pays, et retenant avecpeine ses alliés mécontents et affamés. 

Cette triste expédition avait épuisé les finances d'Édouard- 
Ses amis étaient fort découragés. 

Les Flamands délibérèrent longuement, et finirent p*' 
déclarer que leur conscience ne leur permettait pasds 
déclarer la guerre au roi de France. 

BniaïUo de l'Ëcinae ^~ La guerre devenait 
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Les deux partis équipèrent de grandes floltes pour garder, 
pour forcer le passage. Celle des Français, forliBée de gali^ 
resgénoises, comptait, dit-on, plus de cent quarante gros 
talsseaux qui portaient quarante mille hommes, le tout 
commandé par un chevalier et par le trésorier Bahuchet. 
Ce!ai-ci qui avait horreur de la mer, tenait toute sa Qolte 
«rrée dans le port de l'Écluse. 
Ii'Ânglais les surprit immobiles et les accrocha. 
En six heures, les archers anglais donnèrent la vicloire 
àÉdouard. Trente mille hommes périrent. 

Les Français perdirent courage du cûté de la mer. Le 
passage du détroit resta libre puur les Anglais pendant 
plusieurs siècles. 

Au moment où la Flandre s'éteignait, la Bretagne prit 
feii. 

Cette guerre fait le pendant de celles d'Ecosse. De 
nSme que Philippe le Bel avait encouragé contre Edouard I" 
Wallace et Robert Bruce, Edouard IIJ soutint Mont- 
forl contre Philippe de Valois. 

Le duc Jean 111, morl sans enfants, laissait une nîéce 
eluD l'rère. La nièce, fille d'un frère aine, avait épousé 
Charles de Blois, prince du sang, et elle avait le roi pour 
cUe; la noblesse de la Bretagne française lui était assez fa- 
^^Mile. Le frère cadet, Montfort, avait pour lui les Bre- 
^Hs bretoniianls et il appela les Anglais. 
^Ri'adversaire de MoQtfart, Charles de Blois, n'était pas 
^woins qu'un saint, le second qu'ait eu la maison de France. 
Ce terible samt navait pitié de lui ni des autres, il se 
Croyait obligé de punir ses adversaires comme rebelles ; 
lorsqu'il commença la guerre en assiégeant Montfort à 
Nantes (1342), il lui jeta dans la ville trente tètes de che- 
valiers. Montfort sa rendit, fut envoyé au roi, et, contre 
la capitulation, enfermé à la tour du Louvre. 

La comtesse de Montfort, assiégea dans Hennebon, par 

FRËCIS D'BIST. de FHANCfc. 
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Charles de Blois, hrûla dans une sortie les tentes des 
Franchis, et ne |iouvant renlrer dans la ville, gagna le 
château d'Auray; mais bienlût réunissant cinq cents 
hommes d'armes, elle franchit de nouveau le camp ries 
Français et rentra dans Henneboti « à grand joie et à grauil 
son de tromi'eltes. » 

En une même année, l'Anglais perdit Monlfort et Arle- 
velde. Artevelde était devenu tout Anglais. Sentant h 
Flandre lui échapper, il voulait la donner au prince ils 
Galles. Déjà Edouard était à l'Écluse et présentait son lîls 
aux bourgmestres de Gand, de Bruges et d'Ypres. Arte- 
velde Tut tué. 

Edouard avait manqué la Flandre, aussi bien que 11 
Bretagne. Ses attaques aux deuïailes ne réussissaient pu, 
il en fit une au centre. Gelle-cî, conduite par un normand, 
Godefroi d'Harcourt, fut bien plus fatale à la France. 

Les Anglais ayant trouvé les ponts coupés à Itouen, re- 
montèrent la rive gauche, brûlant sur leur passage Vemoi, 
Yerneuil, et le Ponl-de-l'Arche. Edouard s'arrêta à Poissj 
pour y construire un pont et fêter l'Assomption, pendaol 
que sesgens allaient brûler Saint-Germain, Bourg- la-Reine, 
Saint-Cloud, et même Boulogne, si près de Paris. 

Les forces du roi de France grossissaient chaque jour. 
Il avait hàlc de punir les Anglais, qui lui avaient manqué de 
respect jusqu'à approcher de sa capitale. 

Edouard entreprit de s'en aller par la Picardie, maisil 
fallaitpasser la Somme. Philippe faisait garder tousles ponts 

La situation d'Edouard n'était pas bonne. Son wai^ 
était affamée, mouillée, recrue. 

Cette retraite rapide, honteuse, allait être aussi fuDesIe 
qu'une bataille perdue. Edouard risqua la bataille. 

BBtaïUe de Crécy (1346). — Cependant arrivait» 
grand bruit l'immense cohue de l'armée française. Le roi 
dit à ses maréchaux : « Faites passer nos Génois devant, el 
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commencez la bataille, au nom de Dieu et de Monsei};ncur I 
'aitil-Deais. > ' 

Les mercenaires d'Italie étaient Itabitués à se ménager 
i'iridans les batailles. Ceux-ci, au momeiil de combattre, 
lièclarërent que les cordes de leurs arcs élalent mouillées 
élue pouvaient servir. Les Génois ne pouvaient pas faire 
grand'chose, les Anglais les criblaient de fli'cbes et de 
billes de fer, lancées par des bombardes, t On eût cru, 
dit un contemporain, entendre Dieu tonner, i C'est le pre- , 
nier emploi de l'artillerie dans une bataille. 
Les grands seigneurs de France se monirèreni noblement. 
Le tpmte d'Alençon, frère du roi, les comtes de Blois, 
d'Hiu-courl, d'Âuroale, d'Auserre, de Sancerre, de Saiul- 
Pol, tous magnifiquement armés et btasonnés, au grand 
galop, traversèrent tes lignes ennemies. Ils fendirent les 
nngs des archers, et poussèrent toujours, comme dédai- ] 
gnmilces piétons, jusqu'à la petite troupe des gens d'armes ] 
anglais. ] 

Le roi d'Angleterre, qui dominait toute la bataille de 
lu bulle d'un moulin, voyait bien que les Français allaient ' 
i^ire écrasés. 

Lï pesante armure que l'on commençait à porter alors, j 
□e permettait pas aux cavaliers, une fois tombés, de se re- 
'e*i;r. Les coutitliers de Galles et de Cornouailies venaient 
>vec leurs couteaux, et les tuaient sans merci, quelque 
éTinds seigneurs qu'ils fussent. Philippe de Valois fut té- 
<nain de cette boucherie. 

Les Anglais faisant la revue du champ de bataille et le 4 
Compte des morts, trouvèrent onze princes, quatre-vingts ! 
seigneurs bannerets, douze cents chevaliers, trente mille J 
Soldats. ] 

ÉsitgB e( prUe d« Caioia (1347). — L'Anglais s'éta* j 
1 en France. Les villes maritimes d'Angleterre, exaspé- J 
^ par nos corsaires de Calais, donnèrent tout exprè»! 
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uns (l»)tte à Éilouard, qui vinl assiéger Calais, s'y établit 
à poste lixe, pour y vivre ou y mourir. Pliilîppe ne put 
rieu faire, il uégocia, il défia; Edouard resta paisible. Le 
roi d'Angleterre voulut biea recevoir la ville à merci, pour- 
vu que quelques-uns des principaux bourgeois vinssent, 
selon l'usagCjlui présenter les ciels, tête nue, pieds nus, la 
corde au col. 

Ces clers élaieut celles de la France. Calais, devenue 
angUiise, Tut pendant deux siëcles une porte ouverte à 
l'étranger. L'Angleterre fut comme rejointe au continent. 
Il n'y eut plus de détroit. 

La bataille de Crécy révéla un secret dont personne ne 
se doutait, l'impuissance militaire de ce monde Téodal, qui 
s'était cru le seul monde militaire. 

Uépapuiaiion. — H n'y a ni plainte, ni révolte : mais 
souffrance, langueur, engourdissement sons les maux. Peu 
d'espoir sur terre, girère ailleurs. La foi est ébranlée: la 
féodalité, cette autre foi, l'est davantage. 

Dès l'an 1339, la population d'une seule ville, de Mar- 
bonne, avait diminué, en uuatre ou cinq ans, de cinq cents 
familles. 

La peaio notre (1348). — Par-dessus cBtle dépopula- 
tion, trop lente, vint l'extermination, la grande pes(e noire, 
qui d'un coup entassa les morts par toute la chrétienté. 
Elle commença en Provence, à la Toussaint de l'an 1347. 
Elle y dura seize mois, et y emporta les deux tiers des ha- 
bitants. Il en fut de même en Languedoc. A Montpellier, 
de douze consuls il en mourut dix. A Narbonne, il périt 
trente milla personnes. En plusieurs endroits, il ne resta 
qu'un dixième des habitants. 

Le royaume souiïrail, mais il s'arrondissait. Le roi ve- 
nait d'acheter Montpellier et le Dauphiaé. Le petit-fils du 
roi épousa la Dlle du duc de Boui'bon, le comte de Flandre 
celle du duc de Brabant. 
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Le vieux Philippe de Valois, à cinquante-huil ans, épou I 

a cousine Blanche, qui en avait dîx-hnit. Il ns tarda l 
Kà languir près de sa jeune reine, et laissa la couronna | 

mftls (1350). 

' ■ Il {1350-1364). — Le fils de Philippe de Valois, ] 

)i Jean, est le roi des genlilshommes. 

lèsson avènement, Jean, pour complaire aux nobles, J 

«ina de surseoir au payement des dettes. Ce prince, sij 
'(tievaleresque, commence brutalement par tuer, sur uni 
MpCon, le connétable d'Eu, principal conseiller de son] 
pcre. Il jette tout à un favori, homme du Midi, adroite' 
avilie, Charles d'Espagne, pour qui il avait s un amour dâ 
^ordouné. » Le Tavori se fait connétable, et se fait encore | 
iluiiner un comté qui appartenait au jpune roi de Navarre,,* 
Cbries, que Jean avait déjà dépouillé de la Cbampague.,! 
Ckrles, descendu d'une fille de Louis Hulin, se crojait, i 
'umme Edouard III, dépouillé de la couronne de France, ^ 
Il assassina le favori, et voulait tuer Jean. Celui-ci l'e 
|irisonna, lui lit demander pardon à genoux. Cet homme 
Ni'iri sera le démon de la France. Il est surnommé le inau- 



Jean tue le connétnbSe, tue d'Harcourt et d'autres e 
cure; au demeurant, c'est Jean le bon. 

iiiérattoQ des monniiieB. — Le bon Teul dire ici le J 
tnurianl, l'étourdi, le prodigue. 
Sa grande ressource était l'altération des monnaies. 
A son avénemenl, le marc d'argent valait cinq livres cinq 
sous, à la fin de l'année onze livres. En février 1352, il 
^lail tombé à quatre livres cinq sous, un an après il était 
reporté à douze livres. En 135i, il fut fixé à quatre li- 
vres quatre sous ; il valait dii-huit livres en 1355. On la '1 
remit à cinq livres cinq sous, maison affaiblit tellement] 
la monnaie, qu'il monta en 1359 au taux de ce}it deux } 
tivres. 
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En 1351, Jean demandant aux États son droit de joyem 
ivénemeni, se montra facile à leurs réclamations, quelque 
diverses et contradictoires qu'elles fussent. 

Les bourgeois de Paris, consullés par cux-mème et t7on 
par députés, à leur assemblée du parloir aux bourgeoit, 
accordèrenl la tnxe des ventes. 

En 1351, les nobles Picards refusent de laisser payer 
leurs vassaux, s'ils ne sont eux-mérnes exempts, et si les 
vassaux du roi et des princes ne payent. 

La résistance aux impôts votés par les Étals livrait le 
royaume à l'Anglais. Le prince de Galles se promenoilâ 
son aise dans nos provinces du Midi. 

Le roi Jean, qui avHÎt commencé la campagne pir 
prendre en Normandie les places du roi de Navarre où il 
aurait pu introduire l'Anglais, vint enfin au-devant avet 
une grande armée, aussi nombreuse qu'aucune qu'ait pe^ 
due la France. 

L'armée du prince de Galles, partie anglaise, partie gas- 
conne, était forte de deux mille hommes d'armes, Je 
quatre mille arcbers, et de deux mille brigands lo'n^ 
louait dans le midi, troupes légères. Jean était à la tftede 
la grande cohue féodale du ban et de l'arriêre-ban, iju' 
faisait bien cinquante mille hommes. 

Bataille de naapertnla. — Les Anglais s'étaient fïT' 
tifiés sur le cùteau de Maupertuis près Poitiers, colliw 
roide, plantée de vignes, fermées de haies et de baisssix 
d'épines. 

II n'y avait qu'un élroit sentier pour monter aux Angl»''- 
Le roi de France y employa des cavaliers. 

Les archers ennemis firent tomber une pluie de traitii 
criblèrent les chevaux, les effarouchèrent, les jetèrent l'un 
sur l'autre. Les Anglais saisirent ce moment pour dcMSl- 
dre. Le trouble se répandit dans cette grande armée. C^i- 
pendant le roi tenait ferme. 



E PHILIPPE VI. 

résistance de Jean fut aussi funeste au royaume que 
aite de ses fils. 
Le roi Je«n priBooniep. — (Là avoit un cbevalier de la 

lution de Saiiit-Omer qu'on appeloit Dcnys de Morbecque. 

Le roi qui se vil en un dur parti... et aussi que la dé- 
hse ne lui valoit rien, de manda en regardant le che- 
nlier : t A qui me rendrai-je? à qui? Où est mon cousin 
le prince de Galles? Si je le véois, je parlerois. > — 
«Sire répondit messire Denys, il n'est pas ci, maïs rendez- 
«us il moi, je vous mènerai devant lui. » — « Qui ètes- 
TOsî ï dit le roi. — c Sire, je suis Denys de Morbecque, 
un chevalier d'Artois, mais je sers le roi d'Angleterre, pour 
fe que je ne puis au royaume de France demeurer, et 
que je y ai forfait tout le mien. » — Adoncques, répondit 
kfoi de France : « Et je me rends à vous. » Et lui bailla 
sonrtestre ganl. s 

L'effroi fut grand à Paris, quant' les fuyards de Poitiers, 
'f dauphin en têle, vinrent dire qu'il n'y avait plus ni roi, 
ni barons en France, que tonl était lue ou pris. 

Le dADphin chnrioa. — Il n'y avait pas à espérer 
grand'chose du dauphin, ni de ses frères. Le prince était 
l^^ible, pâle, chétif; il n'avait que di^t-neuf ans; la ville 
îe mil d'elle-même en défense. 

On exhaussa les murs de parapets ; on y mil des balistes 
*1 autres machines, avec ce qu'on avait de canons. 

On éleva d'autres murailles qui couvraient l'universilé, 
*l qui de l'autre côté, allaient de l'Ave-Maria à la porte 
Sunt-Denis, el de là au Louvre. L'île même fut fortifiée. 
On y fixa sur les remparts sept cent cinquante guérites. 
îout cet immense travail fut terminé en quatre ans 

Le chef naturel de ce grand peuple était, non le prévôt 
■oyal, magistrat de police, presque toujours impopulaire, 
nais te prévôt des marchands président naturel des éche- 
ins de Paris. 



I 
I 
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Le dauphin éluit pendant ce [emps à Melz ponr recevoir 
son oncle, l'empereur Charles TI; triste dauphin, Irisle 
empereur, qui ne pouvaient rien l'un pour l'autre-, 

ËiBta-génërKnx. — Lcs ÉlaLs étant (le nouveau réunis 
le 5 février 1357, Marcel et Robert le Coq évêqiie de Laon, 
leur présenlérent le cahierdes doléances, et oblinrenl ijue 
chaque député le communiquerait à sa province. 

je 3 mars, le dauphin reçnl les doléances. Elles lui 
Turent présentées par Robert le Coq, ancien avo'iat de Paris, 
qui avait été successivement conseiller de Philippe de 
Valois, président du Parlement, et qui, s'étanl fait évêque- 
duc de Laon, avait acquis l'indépendance des grands di- 
gnitaires de l'Église. 

BemoDirauGo des Eiata. — Cette remontrance des 
États était tout à la fois une harangue et un sermon. 

Ils exigeatentque dans l'intervalle des assemblées ii goa 
vernôt avec l'assislance de trente-sis élus des États, douïe 
de chaque ordre. D'autres élus devaient être envoyés dans 
les provinces avec des pouvoirs presque illimités. Ils poa- 
vaient punir sans forme de procès, emprunter et contrain- 
dre, instituer, salarier, chasser les agents royaux, assern- 
bler des états provinciaux, etc. 

Les États accordaient de quoi payer trente mille hommes 
d'armes. Mais ils faisaient promettre au dauphin que l'aidt 
ne serait levée ni employée par ses gens, mais par 
bonnes gens sages, loyaux et solrables, ordonnés pur 
les trois états. Une nouvelle monnaie devait être faite, 
mais conforme à l'instruction et aux patrons gui tout 
entre les mains du prévôt des marchands de Paris. 5ul 
changement dans les monnaies sans le conEenlementde 
Étals. 

Nulle trêve, nulle convocation d'arrière-ban sans laiT . 
autorisation. ^^H 

Tout homme en France sera obligé de s'armer, ^^H 
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Les nobles ne pourront quitter le royaume sous aucun 
prétexte. Ils suspendront toute guerre privée : « Que si 
aucun fait le contraire, la justice du lieu, ou s'il est besoin, 
m bonnes gens du pays, prennent tels guerriers.., et 
les contraignent sans délai par retenue de corps et exploi- 
tement de leurs biens, à faire paix et à cesser de guer- 
royer. > Voilà les nobles soumis à la surveillance des com- 
munes. 

Ordonnance de 1359. — Celte grande ordonnance 
de 1357, que le dauphin fut obligé de signer, était bien 
pins qu'une réforme. Elle changeait d'un coup le gouver- 
nement. Elle mettait Tadministration entre les mains des 
états, substituait la république à la monarchie. 

Les nobles conseillers du dauphin dans leur haine de 
nobles contre les bourgeois, dans leurs jalousies provinciales 
contre Paris, poussaient leur maître à la résistance 

11 n'en fut que plus embarrassé. Il essaya de faire un 
peu d'argent en vendant des offices, mais l'argent ne vint 
pas. Il sortit de Paris; toute la campagne était en feu. 

Dans la nuit du 8 au 9, un ami de Marcel, un Picard, le 
sire de Pecquigny, enleva par un coup de main Charles le 
Mauvais du fort où il était enfermé. 

Le retour de ce méchant homme, mais si malheureux, 
semblait celui de la justice elle-même. 

Le surlendemain de sa mise en liberté il prêcha le peu- 
ple de Paris. 

Le dauphin prêchait aussi à Paris. Il haranguait aux 
kalles, Marcel à Saint-Jacques ; mais le premier n'avait pas 
la foule. Le peuple n'aimait pas la mine chétive du jeune 
prince. Tout sage et sensé qu'il pouvait être, c'était un' 
froid harangueur, à côté du roi deNavarre. 

La désolation des campagnes amenait, entassait dans 
Paris tout un peuple de paysans. Les vivres devenaient rares 
^t chersy les bourgeois qui avaient beaucoup de petits 
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Diens dans l'ilcde France, et qui en tiraient mille douceurs, 
œufs, beurre, fromages, Tolailles, ne reeevaieni plus rien. 
Ils trouvaient cela bien dur. Le 22 février le dauphia rendit 
une nouvelle ordonnance pour allêrer encore les mon- 
naies. 

Le lendemain, le prévAt, suivi d'une foule de bonnets 
rouges et bleus, entra dans l'hAlel du daupliin, monta jus- 
qu'à sa chambre, et lui dit aigrement qu'il devrait mettre 
ordre aux affaires du royaume; que ce royaume devant 
après tout lui revenir, c'était à lui à le garder des compa- 
gnies qui gâtaient tout le pays. Le dauphin, qui était entre 
ses conseillers ordinaires, les marécbaux de Champagne el 
de Normandie, répondit avec plus de hardiesse que de 
coutume : » Je le ferais volontiers si j'avais de quoi le faire; 
mnis c'est à celui qui a les droils et profils à avoir aussi la 
garde du royaume. > 

ABsaaBinnt de* maréchniix de Champaçno et 4e 
NoriuBiidie. — Il y eut encore quelques paroles aigres, 
et le prévôt éclata : « Monseigneur, dil-it au dauphin, ne 
vous étonnez de rien de ce que vous allez voir; il faut 
qu'il en soit ainsi, t Puis, se tournant vers les hommes 
aux capuces rouges, il leur dit : * Faites-vile ce pourquoi 
vous êtes venus. » A l'instant, ils se jetèrent sur le maré- 
chal de Champagne et le tuèrent près du lit du dauphin. Le 
maréchal de Normandie s'était retiré dans un cabinet; ils l'y 
poursuivireni et le tuèrent aussi. Le dauphin se croyait 
perdu ; le sang avait rejailli jusque sur sa robe. Tous ses 
officiers avaient fui, t Sauvez-moi la vie, > dit-il au prêvSI, 
Marcel lui dit de ne rien craindre. Il changea de chaperon 
avec lui, le couvrant ainsi des couleurs de la ville. Toulc 
la journée, Marcel porta hardiment le cbaperoi) du dm- 
phin. 

Ce qui resliil des députés de la noblesse quitta PariSi 
sans attendre la clûlure. Plusieurs même des commissaires 
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des Étals, chargés du gouvernement dans l'intervalle di 
sessions, ne voulureul plus gouverner, el laissèrent Mar- 
cel. Lui, sans se décourager, il les remplaça par des bour- 
geois de Paris. Paris se chargeai! de gouverner la France. 
Mais la France ne voulut pas. 

Les Étals de Champagne s'assemblèrent, et Marcel ne fut 
pas assez fort pour empêcher le dauphin d'y aller. Dès 
lors, il devait périr tbt ou tard. 

Le dauphin prit sur lui de transférer à Compi&gne K 
Élals de U Langue d'oil, qui étaient convoqués pour 
l'' mai à Paris. 

Les États rendirent hommage aux réformes de la grande 
ordonnance, en les adoptant pour la plupart. L'aide qu'ils 
votèrent devait être perçue par des députés des États. Celta-^ 
affectation de popularité effraya Marcel. Il engagea l'Uni' 
versité à implorer pour la ville la clémence du dauphioj 
Mais il n'y avait plus de paix possible. 

Le prince insistait pour qu'on lui livrai dis ou douze 
des plus coupables. 11 se rabattit même à cinq ou six, assu- 
rant qu'il ne les ferait pas mourir. 

Marcel ne s'y fia pas. Il acheva promplement les mi 
de Paris, sans épargner les maisons do moines qui toi 
cliaient l'enceinle. 

Bévoite dea pajHsns. — La noblesse et la commune 
allaient combattre et se mesuraient, lorsqu'un tiers se leva 
auquel personne n'avait sonçé. Les souffrances du paysan 
avaient passé la mesure ; tous avalent frappé dessus, comme 
sur une bëte tombée sous la charge; la béte se releva en- 
ragée, et elle mordit. 

Tout était gâté, détruit. II ne restait plus rien que dans 
tes châteaux. Le paysan, enragé de faim et de misère, 
força les châteaux, égorgea les nobles. 

Aussi les grands et les nobles se déclarèrent tous conl 
' s paysans, sans distinction de parti. Charles le Hau* 



Dès , 

"ide 
■ils 

ize 
isu- 

une ■ 



PRËCIS D'HlamlRE DE FRINCE. 

' les flalla invita leurs principaux chefs, el pendant les pour- 
parlers il fit main basse sur eux. Il couronna le roi des 
Jacques d'un trépied de fer rouç^e. Il les surprit ensuite 
près de Montdidier, el en fil un grand carnage. Les nobles 
se rassurèrent, prirent les armes, et se mirent à tuer fit 

I brûler tout dans les campagnes, àtort ou à droit. 

F Le dauphin avec trois mille lances était à Charenlon, et 
arrêtait les arrivages de la Seine et de la Marne. Les 
bourgeois sommèrent le roi de Navarre de les défendre, 
de sortir, de faire enfin quelque chose. Il sortit, mais pour 
traiter. 

La position de Marcel aevenalt mauvaise. Paris allait 
étouffer. Les Parisiens se fâchèrent. 
La seule ressource du prévôt était de se livrer au roi de 

I Navarre, lui et Piiris, el le royaume s'il pouviiit. 

[ La nuit du 31 juillet au 1" août, Éiienne Marcel entre- 
prit de livrer la ville qu'il avait mise en défense, les mu- 
railles qu'il avait bâties. 

llarcel el CLnpIea le nanvaU. — Celui dcS échcvins 

sur lequel il comptait le plus, qui s'était te plus compro- 
mis, qui était son compère, Jean Maillart, lui avait cher- 
ché querelle le jour même. Maillart s'entendit avec les 
chefs du parti du dauphin. Pépin des Essaris et Jean de 
Chamj, el tous trois, avec leurs hommes, se trouvèrent 
I ft la bastille Saint-Denis, que Marcel devuit livrer. « Et s'en 
Tinrent un peu avant minuit... et trouvèrent le dit prévût 
des marchands, les clefs de la porte en ses mains. Le pre- 
mier parler que Jean Maillart lui dil, ce fui que il lui de- 
manda par sou nom; « Etienne, Etienne, que faites-vous 
ci à celle heure î » Le prévôt lui répoiulit : « Jean, à vous 
qu'en monte de savoir ? Je suis ci pour prendre garde de la 
ville dont j'ai le gouvernement. > — « Par Dieu, répondit 
JeanMaillarl, il ne va mie ainsi; maisn'êlpsci à celle heure 
pour nul bien; el je le vous mojilre, dlt-il à ceux qui 



PHILIPPE VI. 229 

étoient de-lez (près de) lui, comment il tient les ciefs des 
portes en ses mains pour trahir la ville. > Le prévôt des 
marchands s'avança et dit : « Vous mentez. » — «Par Dieu! 
répondit Jean Maillart, traître, mais vous mentez ! i^ et 
tantôt férit à lui et dit à ses gens : « A la mort, à la mort 
tout homme de son côté, car ils sont traîtres. > Là eut 
grand hutin et dur; et s'en fut volontiers le prévôt des 
marchands fui s'il eût pu ; mais il fut si hâté qu'il ne put. 
Car Jean Maillart le férit d'une hache sur la tête et Tahattit 
à terre, quoique ce fût son compère, ni ne se partît de lui 
jasqu*à ce qu'il fut occis et six de ceux qui là étoient, et le 
demeurant pris et envoyé en prison. » 

Hort d'Étlenne Marcel. — Selon une versiou pluS 

vraisemblable, Marcel et cinquante- quatre de ses amis qui 
étaient venus avec lui tombèrent frappés par des gardes 
obscurs de la porte Saint-Antoine. 

Le mot vulgaire, un bon Français, date de l'époque des 
Jacques et de Marcel. La Pucelle ne tardera pas à dire : 
c Le cœur me saigne quand je vois le sang d'un Fran- 
çais. > 

Nouvelle expédition des An^iaïai. — Le roi d'Angle- 
terre se mit en campagne, mais cette fois pour conquérir la 
France. Il voulait d'abord aller à Reims, et s'y faire sacrer. 
Tout ce qu'il y avait de noblesse en Angleterre l'avait suivi 
à cette expédition. 

Edouard avait amené avec lui six mille gens d'armes 
couverts de fer, son fils, ses trois frères, ses princes, ses 
grands seigneurs. C'était comme une émigration des An- 
glais en France. 

Du 28 octobre au 30 novembre ils cheminèrent à travers 
la pluie et la boue, de Calais à Reims. 

Ils passèrent devant Châlons, Bar-le-Duc, Troyes; puis 
ils entrèrent dans le duché de Bourgogne. Le duc composa 
avec eux pour deux cent mille écus d'or. Ce fut une bonne 



S30 PRÉCIS D'HISTOIRE DE FKANCE. 

BlTaire pour l'Anglais, qui aulremenl n'eùl rien lire de toute 

celte grande expédition. 

Il vinl camper tout près de Paris, fil ses pâques à Chan- 
teloup, et approcha jusqu'à Bourg-la-Reine. 

Traité do Bretigny. — Le Fui d'Angleterre n'osa atta- 
quer Paris. 11 s'en alla vers la Loire, sans avoir pu com- 
baltre, ni gagner aueune place. 

Aux conférences de Bretigny, ouvertes le i" mai, les 
Anglais demandèrent d'abord tout le royaume; ils eurent 
l'Aquitaine comme libre souveraineté, et Don plus comme 
fief. Ils acquirent au même titre ce qui entourait Calais, 
les comlés de Ponthieu et de Guines, et la vicomte de Mon- 
treuil. Le roi payait l'énorme ranfon de trois millions 
d'écus d'or, six cent mille écus sous quatre mois, avant de 
sortir de Calais, et quatre cent mille par an dans les six 
années suivantes. Cette paix, tant souhaitée, fit pleurer 
toute la France. Les provinces que Ton cédait ne voulaient 
pas devenir anglaises. 

Les trisles et vides aunées qui suivent, 1361, 1363, 1363, 
ne présentent au debors que les quîttauces de l'Anglais, 
au dedansquelachertédesvivres.lesravages des brigands, 
la terreur d'une comète, une grande et effroyable mortalité. 

Le jeune duc de Bourgogne mourut, ainsi que sa sœur; 
la première maison de Bourgogne se trouva éteinte. 

Le plus proche héritier était le roi de Navarre. Il de- 
mandait qu'on lui laissât prendre possession de la Bour- 
gogne, ou au moins de la Champagne qu'il réclamait depuis 
si longtemps. Il n'eut ni l'une ni l'autre. Il était impossible 
de remettre ces provinces à un roi étranger, à un prince 
odieux. Jean les déclara réunies à son domaine, 

!,« rai Jean * LondreBi an morl. — Un de Ses fils, 
donné en otage, venait de rentrer en France, au mépris des 
traités. Le retour de Jean à Londres eut l'apparence la 
pins honorable. Il sembla réparer la faute de son fils. 
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Après un hiver passé à Londres en fêtes et en grands 
repas, il tomba malade, et mourut regretté, dit-on, des 
Anglais, qu'il aimait lui-môme, et auxquels il s'était atta- 
ché, simple qu'il était et sans fiel, pendant sa longue cap- 
tivité. Edouard lui fit faire de somptueuses funérailles à 
Saint-Paul de Londres. On y brûla, selon des témoins ocu- 
laires, quatre mille torches de douze pieds de haut, et 
quatre mille torches cierges de dix livres pesant. 
' Charles ¥ (1364-1380). — Le jeune roi était né vieux. 
n avait de bonne heure beaucoup vu, beaucoup souffert. De 
sa personne, il était faible et malade. Tel royaume, tel roi. 

Ce médecin malade du royaume avait à le guérir de 
trois maux, dont le moindre semblait mortel : l'Anglais, le 
Navarrais, les Compagnies. Il se débarrassa du premier, 
comme on l'a vu, en le soûlant d'or, en patientant jusqu'à 
ce qu'il fût assez fort. Le Navarrais fut battu, puis payé, 
éloigné; on lui fit espérer Montpellier. Les Compagnies 
s'écoulèrent vers l'Espagne. 

Bertrand Du Guesciin. — Leroi s'attacha un brave Bre- 
ton de Dinan, le sire Bertrand Du Guesciin, qu'il avait vu 
lui-même au siège de Melun, et qui combattait pour la 
France depuis 1357. 

La première affaire pour le nouveau roi, c'était de rede- 
venir maître du cours de la Seine. Mantes etMeulan étaient 
au roi de Navarre; Boucicaut et Du Guesciin les prirent par 
une insigne perfidie. 

BatalUe de Cociierei. — Les Navarrais, forrifiés d'An- 
glais et de Gascons sous le captai de Buch, voulaient se 
venger, et faire quelque chose pour empêcher leroi d'allei 
i Reims. Du Guesciin vint bientôt au-devant avec une bonne 
troupe de Français, de Bretons, et aussi de Gascons. Le 
captai recula vers Évreux. 11 s'arrêta à Cocherel, sur un 
monticule; mais Du Guesciin eut l'adresse de lui ôter l'a- 
vantage du terrain. 



Les autres chefs navarruis furent tués, 1» bataille ga- 
gnée. 

Gagnée le 16 mai, elle fut connue le 18 à Reims, la 
veille même du sacre ; belle étreiinede la nouvelle royauté. 

Fin de lu gnerre de Brciagne. — La guerre de Bre- 
tagne finit l'année suivante. Charles de Blois se résignait au 
partage de la Bretagne ; mais sa femme n'y consentit pas. Le 
roi de France prêta Du Guesclln et raille lances à Charles. 
Le prince de Galles envoya à Monlforl le brave Chandos, 
deux cents lances, autant d'archers, auxquels se joignirent 
beaucoup de chevaliers anglais. 

Les Bretons étaient las de celle guerre, et voulaient en 
finir par la mor! de l'un ou de l'autre. La réserve de Chati< 
dos lui donna l'avantage sur Du Guesclin, qui fut porté par 
terre et pris. Tout retomba sur Charles de Blois : sa ban- 
nière fut arrachée, renversée, lui-même tué. Les plus 
grands seigneurs de la Bretagne s'obstinèrent, et se Urent 
tuer aussi. 

A vantaçeB contre lea.tiiglala. — Le 35 janvier 1369, le 

prince de Galles reçut à Bordeaux un docteur es lois et un 
chevalier, (|ui venaient, de la part du roi de France, lui 
remettre un exploit. C'était une sommation polie de venir 
à Paris, et de répondre en cour des pairs, touchant certains 
griefs : ayant pris connaissance du message, il dit fiâremeDl 
le mot lie Guillaume le Conquérant : « Nous irons, mais cs 
sera le bassinet en télé, et soixante mille hommes à notre 
compagnie... Il en coûtera cent mille vies. > 

Charles savail endurer el patienter. Ses affaires n'en 
marchaient pas moins. Au nord, il gagnait les gens des 
Pays-Bas. Il pratiquait le Ponlliieu, Abbeville. Au midi, il 
avait, de longue date, fait placer par le pape des évéquesà 
lui dans tontes les provinces anglaises. Au-delà des Pyrénées, 
il envoyait Du Guesclin et quelques gens des Compagnies 
pour aider les Castillans h se débarrasser du roî que let 
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Anglais leur avaient imposé. Don Enrique promettait en re- 
tour d'armer contre les Anglais une flotle double de celle 
du roi de France. 

Soixante villes, bourgs ou cnaieaux, ctiassèrent les An- 
glaisy même Cahors, même Limoges, dont les évêques 
semblaient tout anglais. 

L'orgueil anglais était si engagé dans cette guerre, qu'E- 
douard trouva encore moyen, après tant de sacrifices, de 
faire contre la France deux expéditions à la fois. Pendant 
qu'un de ses fils, le duc de Lancastre, allait secourir le 
prince de Galles resserré dans Bordeaux (fin juillet 4370), 
une autre armée sous un vieux capitaine, Robert Knolles, 
entrait en Picardie (même mois). Des deux côtés, nulle ré 
sistanee; Du Guesclin, Clisson, conseillaient d'éviter tout 
combat, d'escarmoucher seulement et de garderies places; 
la campagne devenait ce qu'elle pouvait. Ces chefs de 
Compagnies ne connaissaient que le succès; les plus braves 
aimaient mieux employer la ruse. Quant à l'honneur du 
royaume, ils ne savaient ce que c'était. Il fallait que le 
duc de Bourbon vît, sans bouger, passer devant le front de 
son armée, sa mère, mère de la reine de France, que les 
Anglais avaient prise, et qu'ils firent chevaucher sous ses 
yeux dans l'espoir d'entraîner le fils au combat.* Il leur 
proposa un duel, mais leur refusa la bataille. 

A Noyon, l'outrage fut plus sanglant. L'Écossais Seyton 
sauta les barrières de la ville, ferrailla une heure avec les 
Français, et sortit sain et sauf. L'armée anglaise, vint aussi 
jusqu'en Champagne, jusqu'à Reims, jusqu'à Paris, dé- 
truisant et brûlant tout ce qu'elle trouvait. 

Le prince de Galles ne trouva pas plus d'obstacles pour 
assiéger Limoges que Knolles pour insulter Paris. 

Le prince en voulait d'autant plus cruellement aux gens 
de Limoges, que l'auteur de la défection de cette ville, 
l*évêque, était sa créature et son compère. 
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Il n'épargna qne l'évfiqiiR, c'est-à-dire le seul coupable, 
ol trois chevaliers français qui lui plureul pour s'être de- 
fendus à outrance. 

Dn tiuesclln eonnéfnbla. — Le mi fit plaisir à tout le 
royaume en nommant Ou(,'uesclin connËtable, 

Le nouveau connétable entendait seul la guerre qu'il 
fallait faire à l'Anglais. Les batailles étaient impossibles; 
les imaginations (étaient frappées depuis Crécy et Poitiers. 

L'alliance de Gastille avait jusque-là peu servi Charles V. 
Les Anglais se chargèrent de la resserrer, de la rendre tt- 
ficace. Le duc de Lancastre, dans son ambition extrava- 
gante, épousa la fille de D. Pédre ; le comte de Cambridge 
épousa sa seconde fille. 

Le résultat de cette nouvelle imprudence fut de donner 
une flotte aux Français. Le roi de Gastille, menacé par es 
mariage, envoya une armée navale à Chartes V, Les gros 
vaisseaux espagnols, chargés d'artillerie, accablèrent de- 
vant la rioctielle les petits vaisseaux des Anglais, leurs ar- 
chers. La Itochelle applaudit et chassa les vaincus. Elle se 
donna, mais avec t)onnes réserves et sous condition, de ma- 
nière à rester une républifiue sous le roi. 

Le second fils d'Édouanl III, le duc de Lancastre, se lit 
nommer capitaine général du roi d'Angleterre en France, 
son lieutenant dans l'Aquitaine, où les Anglais n'avaient 
presque plus rien. Il y a une telle force d'orgueil dans le 
caractère anglais, une passion si opiniâtre, qu'après tant 
d'hommes et d'argent joués et perdus, ils firent une misf 
nouvelle pour regagner tout. Ils trouvèrent encore me 
grande armée à donner â leur capitaine d'Aquitaine. La 
faim, les maladies firent dans l'armée des ravages terribles. 
Ils étaient partis de Calais avec trente mille chevaux; ils 
arrivèrent k pied en Guyenne : c'était une armée de men- 
diants; ils demandaient de porte en porte leur pain lut 
Français. 
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Il ne resta aux Anglais en France que Calais, Bayonne 
et Bordeaux (1374). 

La Vranee se relève. — L'habileté de Charles Y, et 
raffaiblissement des autres états, avaient relevé la France, 
au moins dans l'opinion. Toute la chrétienté regardait de 
nouveau vers elle. Le pape, la Castille, l'Ecosse, regar- 
daient le roi comme un protecteur. Frère du futur comte 
de Flandre, allié des Yisconti, il voyait les rois d'Aragon, 
de Hongrie, ambitionner son alliance. Il recevait les ambas- 
sades lointaines du roi de Chypre, du Soudan de Bagdad qui 
s'adressaient à lui, comme au premier prince des Francs. 
L'empereur même lui rendit une sorte d'hommage, en le 
visitant à Paris. Après avoir aliéné les droits de l'Empire 
en Allemagne et en Italie, il venait donner au dauphin le 
titre du royaume d'Arles. 

c^aractère de Charles ¥. — La subite restauration 
du royaume de France était un miracle que chacun voulait 
voir. De toutes parts on venait admirer ce prince qui avai^ 
vaincu à force de ne pas combattre, cette patience de Job, 
cette sagesse de Salomon. Le xiv siècle se désabusait de 
la chevalerie, des folies héroïques, pour révérer en 
Charles Y, le héros de la patience et de la ruse. 

Le peu que nous savons de Charles Y, de ses jugements, 
de ses paroles, indique, comme tout son règne, une douce 
et froide sagesse, peut-être aussi quelque indifférence au 
bien et au mal. 

Charles Y est peut-être le premier roi, chez cette nation 
jusque-là î>i légère, qui ait su préparer de loin un succès, 
le premier qui ait compris Tinfluence, lointaine et lente, 
mais dès lors réelle, des livres sur les affaires. 

Toute l'Europe remuait. Le mouvement était partout; 
mais les causes infiniment diverses. Les Lollards d'Angle- 
terre semblaient mettre en péril l'Église, la royauté, la pro- 
priété même. A Florence* les Ciompi faisaient leur révolu- 
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don démocratique. La France elle-même semblait échapper 

à Charles V. 

Trunblcfl diina lim province». — Trois provinces, li'S 
plus excentriques, mais les plus vitales peut-âtre, se ré- 
voltÈrent. 

Le Languedoc éclata d'abord. 

Nimes se souleva (1378), mais se voyant seule, elle se 
soumit. 

La politique étroite, qui ne paraitque trop Jans ses ins- 
tructions, fit faire au roi une grande faute, la plus irrande 
de son règne. Il arma contre lui la Bretagne. 

Le roi voyait ses Bretons passert'uii après l'autre à l'en- 
nemi. Ceux qui ne voulurent le quitter qu'avec son aulori- 
sation l'obtinrent sans difficulté; mais a la frontière on les 
arrêtait pour les mettre à mort comme traîtres. Du Guesclin 
lui-même, en butte aux soupçons du roi, lui renvoya l'épée 
de connétable, disant qu'il s'en allait en Espagne, qu'il 
éiait aussi connétable de Castille. Les ducs d'Anjou et de 
Dourbon furent envoyés pour l'apaiser. Charles V sentait 
bien qu'il ne pouvait rien faire sans lui. Mais le vieux ca- 
pitaine était trop avisé pour aller se casser la tète conlre 
celte furieuse Bretagne. 11 valait mieux pour lui rester 
brouillé avec le roi, et gagner du temps. Selon toute ap- 
parence, il ne consentit pas à reprendre l'épée de conné- 
table. Ce fut comme ami du duc de Bourbon, et pour lui 
faire plaisir, qu'il alla assiéger dans le château de Randon, 
près du Puy en Velay, une compagnie qui désolait le pays. 
Il y tomba malade, et y mourut. On assure que le capi- 
taine de la place, qui avait promis de se rendre dans 
quinze jours s'il n'était secouru, tint parole et vint mettra 
les clefs sur le lit du mort. Cela n'est pas invraisemblable, 
Du Guesclin avait été l'honneur Jes Compagnies, le père des 
soldats; il faisait leur fortune, il se ruinait pour payer lu 
rançons. 
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Du Guesclin était mort le 13 juillet (1380). Le roi mourut 
le 16 septembre. Ce jour même, il abolit tout impôt non 
consenti par les États. C'était revenir au point d'où son 
règne avait commencé. 

Hort do roi (16 septembre 1380). — Il recommanda 
aussi en mourant de gagner à tout prix les Bretons. 11 avait 
déjà ordonné que Du Guesclin fût enterré à Saint-Denis, à 
côté de son tombeau. Son fidèle conseiller, le sire de La 
Rivière, le fut à ses pieds. 

Ce prince était mort jeune (quarante-quatre ans), et n'a- 
vait rien fini. Une minorité commençait. 

Charles Y laissait deux choses, des places bien fortifiées 
et de l'argent. Après en avoir tant donné aux Anglais, aux 
Compagnies, il avait trouvé moyen d'amasser 17000000. Il 
avait caché ce trésor à Vincennes, dans l'épaisseur d'un 
mur. Mais son fils n'en profita pas. 

Si Charles Y ne put faire beaucoup lui-même, il laissa 
du moins à la France le type du roi moderne, qu'elle ne 
connaissait pas. Il enseigna aux étourdis de Crécy et de 
Poitiers, ce que c'était que réflexion, patience, persévé- 
rance.'L'éducation devait être longue ; il y fallut bien des 
leçons. Mais au moins le but était marqué, La France de- 
vait s'y acheminer, lentement, il est vrai, par Louis XI et 
par Henri IV, par Richelieu etpar Colbert. 
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ChBriMTf (13SO-14m — PreQons Charles VI & ! 

enfance, à son avènement. 

C'était chose peu rassurante de voir un grand royaume 
remis comme un jouet au caprice d'un enfant. Jamais plus 
faihli! roi; maisjamais la France n'avait été si forte. Pen- 
dant tout le xiu', tout le xiv" siècle, à travers les succès et 
les désastres, elle avait constamment gagné. Poussée b- 
talement dans la grandeur, elle croissait victorieuse; 
vaincue, elle croissait encore. Après la di'-faîle de Cuurtrai, 
elle gagna la Champagne et la Navaire ; après la dérailc de 
Crécy, leDauphinèet Montpellier; après celle de Poitiers, 
la Guyenne, les deux Bout^ognes. la Flandre. Élrange puis- 
sance, qui réussissait toujours malgré ses fautes, par ses 
Tantes. 

Celle France, si forte, n'avait d'empêchement qu'en elle 
même. Les oncles du roi la tiraient en sens inverse, au 
midi, au nord. Il s'agissait desavoir d'abord qui gouverne- 
rait le petil Charles VI, Le -duc d'Anjou, comme atné, fui 
régent. Mais on produisit uue ordonnance du feu roi, qui 
réservait la garde de son fils au duc de Bourgogne et au duc 
de Bourhon son oncle maternel. Charles VI devait êlreim- 
médiatemenl couronné. 
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La royale entrée fut belle; des fontaines jetaient du lait, 
du vin et de l'eau de rose. Et il n*y avait pas de pain dans 
Paris. Le peuple perdit patience. 

Déjà, tout autour, les villes et les campagnes étaient en 
feu. Le prévôt crut gagner du temps, en convoquant les 
notables au Parloir aux bourgeois; mais il en vint bien 
d'autres; un tanneur demanda si Ton croyait les amuser 
ainsi. Us menèrent, bon gré mal gré, le prévôt au palais. 

Le duc d'Anjou et le chancelier montèrent tout tremblants 
sur la Table de marbre, et promirent l'abolition des im- 
pôts établis depuis Philippe de Valois, depuis Philippe le 
Bel. 

"nronbies dans Paris. — Abolir les impôts établis de- 
puis Philippe le Bel, c'eut été supprimer le gouvernement. 
Par deux fois, le duc d'Anjou essaya de les rétablir (oc- 
tobre 1381, mars 1382). A la seconde tentative, il prit 
de grandes précautions. Il fit mettre les recettes à l'encan, 
mais à huis clos dans l'enceinte du Châtelel. Il y avait des 
gens assez hardis pour acheter, personne qui osât crier le 
rétablissement des impôts. Pourtant, à force d'argent, on 
trouva un homme déterminé, qui vint à cheval dans la halle, 
et cria d'abord, pour amasser la foule : a Argenterie du 
roi volée! Récompense à qui la rendra! )> Puis quand tout 
le monde écouta, il piqua des deux, en criant que le lende- 
main on aurait à payer l'impôt. 

Le lendemain, un des collecteurs se hasarda à demander 
un sol aune femme qui vendait du cresson; il fut assommé. 
L'alarme fut si terrible, que l'évéque, les principaux bour- 
geois, le prévôt même qui devait mettre l'ordre, se sauvè- 
rent de Paris. Les furieux couraient toute la ville avec des 
maillets tout neufs qu'ils avaient pris à l'arsenal. Il les es- 
sayèrent sur la tête des collecteurs. 

Les oneies du roi. — Des trois oncles de Charles YI, 
l'aîné, le duc d*Anjou, alla se perdre à la recherche d'une 
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royauté d'Italie. Le second, le duc de Berri, s'en était fait 
une en France, gouvernant d'une manière absolue le Lan- 
guedoc et la Guyenne, et ne se mêlant pas du reste. Le troi- 
sième, 1p duc deBourgogne, débarrassé des deux autres, put 
faire ce qu'il voulaitdu roi et du roYaume. La Flandre était 
son béritage, celui de sa femme ; il mena leroi eu Flandre, 
pour y terminer une révolution qui metlait ses espérances 
eu danger. 

Guerre de Flandre. — Une |2;uerre en Flandre, dans 
ce riche pajs, était une fête pour les [jeus de guerre; il 
vint à l'armée tout un peuple de Bourguignons, de Nor- 
mands, de Bretons. 

Les Gantais, ne pouvant compter sur personne, réduits 
à leurs milices, n'ayant presque point de genlilsbommes 
avec eux, parlant, point de cavalerie, se tinrent, à leur or- 
dinaire, en un gros bataillon. Leur position était bonne 
(Roosebeke prés Courtrai), mais la saison devenait dure 
(27 iiovembre 1382). 

Bntniua de Booaebeke. — Pouf être sûrs de cbarger 
avec ensemble, et de ne pas être séparés par la gendar- 
merie, ils s'étaient liés les uns aux autres. La masse avan 
Cait en silence, toute hérissée d'épieux, qu'ils poussaient 
vigoureusement de l'épaule et de la poitrine. Plus ils avan- 
çaient, plus ils s'enfonçaient entre les lances des gens 
d'armes, qui ies débordaient de droite et de gauche. Peu 
à peu, ceux-ci se rapprochèrent. Les lances étant plus lon- 
gues que les épieux, les Flamands élaienL atteints sans 
pouvoir atteindre. Le premier rang recula sur le second; 
le bataillon alla se serrant; une lente et terrible pression, 
s'opéra sur la masse; celte force énorme se refoula 
cruellement contre elle-mérae. Le sang ne coulait qu'aux 
extrémités; le centre étourTait. 

Rentrée du roi dans Parla. — Le roi voulait pOUSSer 

la guerre aller jusqu'à Gand, l'assiéger. 
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Les princes aimèrent mieux faire la guerre aux Parisiens 
soumis qu'aux Flamands armés. 

Lorsque le roi arriva, les bourgeois, pour le mieux fêter, 
crurent faire une belle chose en se mettant en bataille. 
Peut-être aussi espéraienl-ils, en montrant ainsi leur 
nombre, obtenir de meilleures conditions. Ils s'étalèrent 
devant Montmartre en longues files; il y avait un corps 
d'arbalétriers, un corps armé de boucliers et d'épées, un 
autre armé de maillets : ces maillotins^ à eux seuls, étaient 
vingt mille hommes. 

Les gens d'armes commencèrent par jeter bas les bar- 
rières; puis on arracha les portes même de leurs 
gonds. 

Ds continuèrent en vainqueurs jusqu'à Notre-Dame. Le 
jeune roi, bien dressé à faire son personnage, chevauchait 
la lance sur la cuisse, ne disant rien, ne saluant personne, 
majestueux et terrible. 

Le soldat logea militairement, chez le bourgeois. On cria 
que tous eussent à porter leurs armes au Palais ou au 
Louvre. Ils en portèrent tant, dans leur peur, qu'il s'en 
trouvait, disait-on, de quoi armer huit cent mille 
hommes. 

La ville désarmée, on résolut de la serrer entri3 deux 
forts; on acheva la Bastille Saint-Antoine, et l'on bâtit au 
Louvre une grosse tour qui plongeait dans l'eau. 

On mit à mort les plus mal notés, les violents; puis 
d'honnêtes gens qui les avaient contenus, et qui avaient 
rendu les plus grands services, comme le pauvre Desmarets. 
Après quelques jours d'exécutions et de terreur, on ar- 
rangea une scène de clémence. 

On dressa, au plus haqt des degrés du Palais, une tente 
magnifique, où le jeune roi siégea avec ses oncles et les 
jiants barons. 
Le chancelier énuméra tous les crimes des Parisiens de- 

PRÉaS D*fllST. DE FRANCE ^^l 



I 



EtRËCIS U'mSTOIRK DE KRA 
puis le roi Jean, maudit leur Irafaison, et demanda 
supplices ils n'avaient pas lourilés. 

Les oncles du roi, son frère, furent toucliés ; ils se 
rent à ses pieds, comme il était convenu, et deinaoi 
que la peine de mort Tut commuée en amende. 

L'elTeE était produit; la peur ouvrit les bourses. 

Plusieurs payèrent plus qu'ils n'avaient. Lorsqu'au 
ne pouvoir plus rien tirer, on pulilia à sonde trompt 
désormais on aurait à payer les anciens imjjiïts, 
augmentés; on mit une surcharge de douze deuil 
toute marchandise vendue. 

Les chaînes des rues furent portées à Vincenni 
portes restèrent ouvertes de nuit et de jour. 

On traita à peu près de même Bouen, Beims, 
Troyes, Orléans et Sens; elles tuicnt aussi ranconi 
La meilleure partie de cet argent, si rudement extorqnft' 
alla finalement se perdre dans les poches de quelques t^ 
gneurs. Il n'en resta pas grand'chose. 

Philippe le Haritl, ilne de Bourgogne. — Le intit 

BoUL-gu^'ne était la seule tête politique de celte famillB. D 
s'affermit dans les Pays-Bas par un double mariage de s» 
enfants avec ceux de la maison de Bavière, laquelle, pos>^ 
danlàla fois le Hainaut, la Hollande et la Zélande, enlourùl 
ainsi la Flandre au nord et au midi. Il eut encore l'adrW 
de marier le jeune roi, et de te marier dans cette ntoit 
maison de Bavière. 

Il voulait faire une grande chose, chose immense, et po<l> 
tant alors faisable : la conquête de l'Angleterre. 

On rassembla tout ce qu'on put acheter, louer de Mis- 
seaux, depuis la Prusse jusqu'à la Castille. On parvint ic" 
réunir jusqu'à treize cent quatre-vingt-sept. 

La merveille de l'expédition, c'était une ville de Ihm' 
qu'on apportait toute charpentée des forêts de 11 Bf^ 
lagne, et qui faisait la charge de soixante-douze vai 
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Elle devait se remonter au momenl du débarquement, et'l 
s'Étendre, pour loger l'armée, sur trois raille pas de dia- 1 
mètre. I 

, Le lemps était beau, on pouvait passer. Mais les Anglais ' 
négociaient. Le duc de Berri arriva lorsque la saison ren- 
dait le passage à peu prés impossible. Le mois de décem- 
bre était venu, les mauvais temps, les longues nuits. L'O- 
céan garda encore cette fois son Ile, comme il a fait contre ■ 
Philippe II, contre Bonaparte. 1 

Le duc de Giieidre, qui avait plus d'un dilTérend avec tes j 
maisons de Bourj^n^ne cl de Blois, se vendit aux Anglais 
pour une pension de vingt-quatre mille francs; il leur fit 
hommage; et, d'autant plus hardi qu'il avait moins à per- 
dre, il délia majestueusement le roi de France. 

Expédiiion do Gucidre (1388). — On rassembla 
quinze mille hommes d'armes, quatre vingt-mille fantas- 
sins. 

II fallut tourner par les déserts de la Champagne, s'en- 
foncer dans les Ardennes, par les basses, humides et 
boueuses Toréls, en suivant, comme on pouvait, les sentiers 
des chasseurs. . 

D'ennui et de lassitude, on Hait par écouter les princes I 
qui intercédaient, l'archevêque de Cologne, l'évèque de ■ 
Liège, le duc de JuHers. Charles YI fut louché surtout des 
prières d'une grande dame du pays, qui se disait éprise d'a- 
mour pour l'invincible roi de France. Sous ce doux patro- 
nage, leduc de Gueldre fut reçu à s'excuser; il parla à 
genoux, et affirma que les défis n'avaient pas été écrits par 
lui, que c'étaient ses clercs qui lui avaient joué ce tour 
(1388). 

Le roi avait atteint vingt et un ans. Au retour de la triste I 
expédition de Gueldre, un grand conseil fut assemblé à j 
Beims. 

L'évèque deLaon se leva, énuméra doctement toutes les J 
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iju.ilitiîs du roi, corporelles et spirituelles, la dignilé de sa 
personne, sa prudence et sa cîrconspeclion ; il déclara qu'il 
ne lui manquait rien pour régner par lui-mâme. Les oncles 
n'osant dire le coniraire, Charles VI répondit qu'il goûtait 
l'avis du prélat; il remerciases oncles de leurs bons ser- 
vices, et leur ordonna de se rendre chez eux, l'un en Lan- 
guedoc, l'autre en Bourgogne. Il ne garda que le duc 
de Bourbon, son oncle maternel, qui était en «iïet le meil- 
leur des trois. 

LeB narmonHeiH. — L'évéque de Laon mourut empoi- 
sonné. 

Les nouveaux conseillers du roi, ces petites gens, ces 
marmousets, comme on les appelait, rendirent à la ville 
de Paris ses ëchevins et son prévfit des marchands. Ils con- 
clurent une Irève avec l'Anglelerre, favorisèrent l'Univer- 
sité contre le pape, et chercliêreut les mojeus d'éleindre 
le schisme. Ils auraient aussi voulu réformer les fi- 
nances. Ils allégèrent d'abord les itnp6ts, mais furent 
bientôt obligés de les rétablir. 

Cependant le roi s'ennuyait; il s'avisa d'un voyage. II 
prit sa roule par Nevers, s'arréla d'abord à Lyon, dans 
cette grande et aimable ville, demi-italienne. 

Nulle part le roi ne passa le temps plus agréablement 
qu'à Avignon, chez le pape. 

Au départ, il laissa de riches souvenirs aux belles dames 
d'Avignon, a qui s'en louèrent toutes >. 

Vo;af« du roi. — Le Toi, relcnu douze jours entiers 
k Montpellier par les vives et « frisques » demoiselles du 
pays vint ensuite assister, à Toulouse, à l'exécution de 
fiétisac, trésorier de son oncle le duc de Berri, Il revînt 
droit à Paris. 

A vingt-deux ans, il était fini; il avait usé deux vies, une 
de guerre, une de plaisirs. La tâle était morte, le < 
vide; les sens commençaient à défaillir. 
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âMassinat de ciiMon. — Les Marmousets, les petits 
devenus maîtres des grands, étaient mortellement hais; 
Clisson, de plus, était craint. En France, il était conné- 
table, l'épée du roi contre les seigneurs ; en Bretagne, il 
était au contraire le chef des seigneurs contre le duc. 

n y avait un homme qui avait intérêt à tuer Clisson, qui 
avait tout à craindre du connétable et de la maison d'An- 
jou. C'était un seigneur angevin, Pierre de Craon, qui, 
ayant volé le trésor du duc d'Anjou, son maître, dans l'ex- 
pédition de Naples, fut cause qu'il périt sans secours. 

Craon promit au duc de Bretagne de le défaire de Clis- 
son. Il vint secrètement à Paris, le 13 juin, jour de la 
fête du Saint-Sacrement; un grand gala ayant eu lieu à 
l'hôtel Saint-Paul, joules, souper et danses après minuit, 
le connétable revenait presque seul à son hôtel de la rue 
de Paradis. 

Craon se tint à cheval avec quarante bandits au coin de 
la rue Sainte-Catherine; Clisson arrive, ils éteignent les 
torches, fondent sur lui. 

Le connétable, qui n'avait qu'un petit coutelas, para du 
mieux qu'il put. Enfin, atteint à la tête, il tomba fort heu- 
reusement, il ouvrit en tombant une porte entre-bâillée, 
celle d'un boulanger, qui chauffait son four à cette heurô 
avancée de la nuit. La tête et moitié du corps se trouvè- 
rent dans la boutique; pour l'achever, il eût fallu entrer. 
Mais les quarante braves n'osèrent descendre de cheval; 
ils aimèrent mieux croire qu'il en avait assez, et se sau- 
vèrent au galop par la porte Saint-Antoine. 

Le roi, qui se couchait, fut averti un moment après. Il 
rouva le connétable déjà revenu à lui, et lui promit de 
e venger, jurant que jamais chose ne serait payée plus 
rher que celle-là. 

Le roi ne s'y trompait pas. C'était le duc de Bretagne 
{u'il voulait punir, 

14. 
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Ses oncles auraient voulu qu'il se soignât, qu'il se tint 
tranquille, qu'il s'abstint surtout de venir au conseil; mais 
ils ne gagnaient rien sur lui. 11 monta à cheval malgré 
eux, et les mena jusqu'au Mans. 

Folie do roi. — datait le milieu de l'été, les jours bnl- 
lants, les lourdes chaleurs d'août. Le roi était enterré dans 
un habit de velours noir, la tète chargée d'un chaperon 
êcarlate, aussi de velours. Les princes IrainaienI derrière 
sournoisement, et le laissaient seul, afm, disaient-ils, de 
lui faire moins de poussière. Seul, il traversait les en- 
nuyeuses forêls du Maine, de méchants bois pauvres d'om- 
brage, les chaleurs étouITées des clairières, les mirages 
éblouissants du sable à midi. 

Comme il traversait ainsi la forêt, un homme de mau- 
vaise mine, sans autre vêtement qu'une méchante eotU 
blanche, se jette tout à coup h la bride du cheval du kn, 
criant d'une voix terrible : « Arrête, noble roi, ne passa 
outre, tu es trahi! » On lui lit lâcher la bride, mais on l« 
laissa suivre le roi et crier une demi-heure. 

Il était midi, et le roi sortait de la forêt pour entrer 
dans une plaine de sable où le soleil frappait d'ajilomb. 
Tout le monde souffrait de la chaleur. Un page qui porlâil 
la lance royale s'endormit sur son cheval, et la lance, Isil- 
banl, alla Frapper le casque que portait un autre page. A 
ce bruit d'acier, à celle lueur, le roi tressaille, lire \ifi*t 
et, piquant des deux, il crie : < Sus, sus aux tratlreslib 
veulent me livrer! » Il courait ainsi l'épée nue sur ledut 
d'Orléans. Le duc échappa, mais le roi eut le temps de 
tuer quatre hommes avant qu'on pùl l'arrêter. 

On le désarma, on le descendit de cheval, on le couïM 
doucement par terre. Il ne reconnaissait personne et ne 
disait mot. Lorsqu'il revint un peu à lui, et qu'il sut ce 
qu'il avait fait, il en eut horreur, demanda pardon e^ 
confessa. 
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II eut une rechute violente. Il soutenait qu'il n'était 
point marié, qu'il n'avait pas d'enfant. Un autre trait de 
sa folie, et ce n'était pas le plus fol, c'était de ne vouloir 
plus être lui-même, point Charles, point roi. S'il voyait des 
Us sur les vitraux ou sur les murs, il s'en moquait, dansait 
devant, les brisait, les effaçait, c Je m'appelle Georges, 
disait-il; mes armes sont un lion percé d'une épée. > 

Les femmes seules avaient encore puissance sur lui, sauf 
la reine, qu'il ne pouvait plus souffrir. 

Celle qui avait sur lui le plus d'empire, c'était sa belle- 
sœur, Yalentina, la duchesse d'Orléans. Il la reconnaissait 
fort bien, et l'appelait : ^ Chère sœur. » Il fallait qu'il la 
vît tous les jours; il ne pouvait durer sans elle; si elle ne 
venait, il Fallait chercher. On croyait généralement que la 
maison de France était frappée pour avoir mis la guerre et 
le schisme dans le monde chrétien. Donc, la paix était le 
remède; paix de l'Église entre Rome et Avignon, par la 
cession des deux papes; paix de la chrétienté entre la 
France et l'Angleterre, par un bon traité entre les deux 
rois, par une èelle croisade contre le Turc, c'était le vœu 
de tout le monde. 

Faix entre FAng^leierre et la France. — Les rois se 

Téconcilièrent plus aisément que les papes. Les Anglais ne 
voulaient point la paix, mais leur roi la voulut; il signa du 
moins une trêve de vingt-huit ans. Richard II, haï des 
siens, avait besoin de l'amitié de la France. Il épousa une 
fille du roi avec une dot énorme de huit cent mille écus. 
Mais il rendait Brest et Cherbourg. 

Cet heureux traité permit à la noblesse de France, ce 
qu'elle souhaitait depuis si longtemps, de faire encore une 
croisade. 

Croisade de la noblesse française contre les Turcs. 

— Une nombreuse noblesse partit, le connétable, quatre 
princes du sang, plusieurs hommes de grande réputation, 
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l'amiral de Vienne, les sires de Couci, de Boucicaut. L'am- 
hitieu: duc de Bourgogne oblint que son fils, le iluc de 
Nevers, un jeune homme de vingt-deux ans, fût le chef de 
ces vieux et expérimeulés capitaines. 

Désaatrc de NiropoiiB. — Le 35 décembre 1396, 
pendant la nuit de NoSl, au milieu des réjouissnnces de , 
cette grande fêle, tous les princes étant cliez te rot, im | 
cavalier entra à l'Iii^tel Saint-Paul, tout boUé et en éperons. | 
Il se jeia à genoux devant le roi, et dit qu'il venait de It I' 
part du liuc de Nevevs, prisonnier des Turcs, L'armée toni 
entière avait péri. De tant de milliers d'hommes, il restait 
vingt-huit hommes, les plus grands seigneurs, que les 
Turcs avaient réservés pour les mellre à rançon. 

Quand le sultan vit le champ de hatnille et l'immense 
massacre qui avait été fait des siens, il pleura, se fit ame- 
ner tous les prisonniers, et les (It décapiter ou assommer; 
ils étaient dix raille. Il n'épargna que le duc de Nevei'sel 
vingl-qualre des plus grands seigneurs; il fallut qu'ils fus- 
sent témoins de cette horrible boucherie. 

nari de uicbard 11. — A peine on quittait ce denili 
que le roi elle royaume en eurent un autre à porter. Le 
gendre de Charles VI, le roi d'Angleterre, Richard II, fu'i 
au grand élonnement de tout le inonde, renversé en qii«l' 
ques jours par son cousin Bolingbroke, fils du duc deian- 
castre. 

Quelque violent et aveugle que fût Richard, sa nt** 
fut pleurée. C'était le fils du Prince Noir; il élail ll8 M 
Guyenne, sur terre conquise, dans l'insolence des vicloifts 
de Crécy el de Poitiers; il avait le courage de son père, il 
le prouva dans lu grande révolte de 1380, où il compriiM 
le peuple, qui voulait faire main basse sur l'aristocralie. 
11 était difficile qu'il se laissât faire la loi par ceux qu'il 
avait sauvés, par les barons el les évoques, par ses oncles, 
qui les excitaient sous main. Il entra contre eux tous ' 
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ane lutte à mort; provoqué par le parlement impitoyable j 
jui lui tua ses favoris, il fut à son tour sans pitié : il fit 
tuer son oncle Glocester, et chassa le fils de son autre 
oncle Lancastre. C'était jouer quitte ou double. Mais sa 
violence sembla justifiée par la lâcheté publique. Il trouva 
un empressement extraordinaire dans les amis à trahir 
leurs amis; il y eut foule pour dénoncer, pour jurer et 
parjurer; chacun tâchait de se laver avec le sang d'un 
autre. Richard en eut mal au cœur, et un tel mépris des 
hommes, qu'il crut ne pouvoir jamais trop fouler cette 
boue. Il osa déclarer dix-sept comtés coupables de trahison 
et acquis à la couronne, condamnant tout un peuple en 
masse pour le rançonner en détail, escomptant le pardon, 
revendant aux gens leurs propres biens, brocantant l'ini- 
quité. Cet acte, audacieuseraent fou, par delà toutes les 
folies de Charles YI, perdit Richard IL Les Anglais lui 
léchaient les mains, tant qu'il se contentait de verser du 
sang. Dès qu'il toucha à leurs biens, à leur arche sacro- 
sainte, la propriété, ils appelèrent le fils de Lancastre. 

Triomphe de Lancastre. — Celui- ci était encouragé 

tantôt par Orléans, tantôt par Bourgogne, qui, sans doute, 
souhaitaient, comme précédent, le tpomphe des branches ca- 
dettes. Il passa en Angleterre, protestant hypocritement qu'il 
ne demandait autre chose que l'héritage de son père. Mais 
quand même il eût voulu s'en tenir là, il ne l'aurait pu. 
Tout le monde vint se joindre à lui, comme ils ont fait tant 
de fois, et pour York, et pour Warwick, et pour Edouard lY, 
et pour Guillaume. Richard se trouva seul; tous le quit- 
tèrent, même son chien. Le comte de Northumberland 
l'amusa par des serments, le baisa et le livra. Conduit à 
son rival sur un vieux cheval étique, abreuvé d'outrages, 
mais ferme, il accepta avec dignité le jugement de Dieu, 
il abdiqua. Lancastre fut obligé par les siens de régner, 
obligé, pour leur sûreté, de leur laisser tuer Richard. 
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Le gendre du roi ayait pW, et avec lui l'allirince anglaise 
el la sécurité de la France. La croisade avait manqué, les 
Turcs pouvaient avancer. La chrétienlé semblait irréraé- 
dtablement divisée, le schisme incurable. Ainsi la paix, 
espérée un instant, s'éloignait de plus en plus. Elle ne 
pouvait plus revenir dans les afTaires, n'étnnt pas dans 1er 
esprits; jamais ils ne furent moins pacifiés, plus discop* 
danis d'orgueil, de passions violentes et de haines. 

Amonr do peuple panr le rnl. — Le peuple de PariS 

voulait toujours voir son roi. Quand il n'était pas trop 
fol, et qu'on ne craignait pas qu'il fit rien d'inconvenant, 
on le menait aux églises. Ou bien encore, abattu et lan- 
guissant, il allai! aux représentations des Mystères que les 
Confrères de la Passion jouaient alors rue Saint-Denis. Ces 
Mystères, moitié pieux, moitié burlesques, étaient consi- 
dérés comme des actes de foi. Ceux qui n'y auraient pas 
trouvé d'amusement n'y eussent pas moins assisté, pour 
leur édificalion. Dans plusieurs églises, on avançait l'heure 
des vêpres, pour qu'on pût aller aux Mystères 

L'emperear VTeaceslaa en France. (1393). — Ce futUQ 

curieux spectacle de voir l'empereur Wenceslas, amené en 
France par les affaires de l'Église, conférer avec Charles VI 
(1398). L'un était fol, l'autre presque toujours ivre. Il fal- 
lait prendre l'empereur à jeun; mais pour le roi ce n'était 
pas toujours le moment lucide. 

Lutte avec la papauté. (1398-1399). — Cliarles VI 

ayant eu pourtant trois jours de bon, on en profila 
pour lui faire signer une ordonnance qui, selon le vœu de 
l'Université, suspendait l'aulorité de Benoit XIII dans le 
royaume de France. Le maréchal Boucîcaut fut envoyé à 
Avignon pour le contraindre par corps. Le vieux pontife se 
défendit dans le chftteau d'Avignon, en vrai capitaine 
(1398-1399). N'ayant plus de bois pour sa cuisine, il bnlla 
«ne à une les poutres de son palais. Les Français avaient 
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honte eux-mêmes de celte guerre ridicule. Les partisans 
de l'autre pape ne lui étaient pas plus soumis. Les Romains 
étaient en armes contre Boniface, comme les Français 
contre Benoît. 

ïïAMUe» d'Orléans et de Bourgog^ne. — Il y a dans la per- 
sonne humaine deux personnes, deuxennemisqui guerroient 
à nos dépens, jusqu'à ce que la mort y mette ordre. Ces 
deux ennemis, l'orgueil et le désir, nous les avons vus aux 
prises dans celte pauvre âme de roi. L'un a prévalu d'abord, 
puis l'autre ; puis, dans ce long combat, cette âme s'est 
éclipsée, et il n'y a plus eu où combattre. La guerre fmie 
dans le roi, elle éclate dans le royaume; les deux principes 
vont agir en deux hommes et deux factions, jusqu'à ce que 
cette guerre ait produit son acte frénétique : le meurtre ; 
jusqu'à ce que, les deux hommes ayant été tués l'un par 
l'autre, les deux factions, pour se tuer, s'accordent à tuer 
la France. 

Gela dit, au fond tout est dit. Si pourtant on veut savoir 
le nom des deux hommes, nommons l'homme du plaisir, 
le duc d'Orléans, frère du roi ; l'homme de l'orgueil, du 
brutal et sanguinaire orgueil, Jean sans Peur, duc de 
Bourgogne. 

Louis d'Orléans, ce jeune homme qui mourut si jeune, 
qui fut tant aimé et regretté toujours, qu'avait-il fait pour 
mériter de tels regrets? 

Si vous eussiez demandé à la France si ce jeune homme 
était bien digne de tant d'amour, elle eût répondu : Je 
l'aimais. 

L'Église était faible pour cet aimable prince; elle lui 
passait bien des choses; il n'y avait pas moyen d'être sé- 
vère avec cet enfant gâté de la nature et de la grâce. 

La nature semblait avoir fait le duc de Bourgogne, Jean 
Sans-Peur tout exprès pour haïr le duc d'Orléans. Il avait 
peu d'avantages physiques, peu d'apparence, peu de taille. 
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peu de facilité. Son silence Iiabiluel couvrait an caractÈre 
violent. Héritier d'une grande puissance, il tenta de 
grandes choses et échoua d'autant plus (ristement. Sa capli 
vite de Nicopolis coula gros au royaume. Nourri d'amer- 
tume et d'envie, il souCTrait cruellement de voir en Tnce 
cette heureuse et brillante figure qui devait toujours l'e- 
clipser. Paris était généralement hostile au duc d'Orléans. 
et cela par un motif facile à comprendre : celui-ci deman- 
dait sans cesse de l'argent; le duc de Bour^^ogne défendai' 
de payer. 

Il n'y aurait eu pour le duc d'Orléans qu'un moyen de 
sorlir de cptle impopularité, une guerre glorieuse contre 
l'Anglais. Mais pour cela il fallait de l'argent, l'Église en 
avait. Le dnc d'Orléans fit ordonner un emprunt général, 
dont les gens d'Église ne seraient point exempts Mais le 
duc de Bourgogne se mit du c6lê du clergé, et l'encouragea 
jk refuser l'emprunt. 

Le duc d'Orléans s'était étroitement lié avec le pape 
Benoit XIII; ce pape ayant enfin éch.ippé aux troupes qui 
l'assiégeaient daus Avignon, le duc surprit au roi une or- 
donnance qui restituait au pape l'obédience du royaume; 
l'Université en rugit. D'autre part, le duc s'étant lié étroi- 
tement avec sa belle-sœur Isabeau, la lit entrer dans le 
conseil, et s'y trouva prépondérant. Il parut ainsi maltro 
et de l'Église et de l'État, c'est-à-dire que dés lors tout ce 
qui se fit d'impopulaire, retomba sur lui. 

En 1404', tout le royaume soulTrant des courses des An- 
glais, un grand armement fut ordonné, une lourde taie. 
Tout l'argent fut placé dans une tour du palais, pour n'en, 
sortir que du consentement des princes. Le duc d'Orléaosji 
n'attendit pas ce consentement; il vint la nuit forcer li.'> 
tour et en tira l'argent. C'était un acte violent, injustifiable, 
une sorte de vol. Toutefois, quand on songe que le duc de 
Bourgogne venait d'abandonner le comte de Saint-Pol va 
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▼engearâces de l'Anglais, quand on songe que le duc de 
Berry avait fait manquer l'invasion de 1386, et qu'il em- 
pêcha encore le roi de combattre en 1415, on comprend 
que jamais ces princes n'auraient employé cet argent 
contre les ennemis du rovaume. 

L'habile et heureux fondateur de la maison de Bourgogne 
était mort au moment où il venait encore de mettre un de 
ses fils en possession du Brabant. Il avait recueilli tous les 
fruits de sa politique égoïste; il s'était constamment servi 
des ressources de la France, de ses armées, de son argent, 
et avec cela, il mourut populaire, laissant à son fils Jean 
sans Peur, un grand parti dans le royaume 

Leduc d'Orléans obtint du pape une défense au nouveau 
duc de Bourgogne de se mêler des affaires du royaume. 
Pour que celte défense signifiât quelque chose, il fallait 
être le plus fort. Il ne put empêcher Jean sans Peur d'entrer 
au conseil, et non seulement lui, mais trois autres qui n'é- 
taient qu'un avec lui, ses frères, les ducs de Limbourg et 
de Nevers, et son cousin le duc de Bretagne. Jean sans 
Peur, suivant la politique de son père, commença par se 
déclarer contre la taille que faisait ordonner le duc d'Or- 
léans pour la continuation de la guerre, déclarant qu'il 
empêcherait ses sujets de la payer. Paris, encouragé, n'a- 
vait pas envie de payer non plus. En 1405, les Anglais 
voyant que Philippe le Hardi était mort, crurent avoir 
meilleur marché de la veuve et du jeune duc; ils tentèrent 
de s'emparer du port de l'Écluse. 

Ctuerre contre les Anglais — Voilàles princeS d'accord 

pour agir contre l'ennemi. Le duc de Bourgogne se charge 

d'assiéger Calais, tandis que le duc d'Orléans fera la guerre 

en Guienne. Calais et Bordeaux étaient bien les deux points 

à attaquer, mais ce n'était pas trop des forces réunies du 

royaume pour une seule des deux entreprises; les tenter 

toutes deux à la fois, c'était tout manquer. 

H. DE FR., Moyen âge. \^ 
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Calais ne pouvait guère se prendre que l'hiver et par un 
coup de main; c'est ce que vil plus taiil le grand Guise. 
Le duc de Bourgogne avertit longupinent l'ennemi, par 
d'intei'Luinables préparalifs ; il rassembla des troupes con- 
sidérables, des munitions infinies, douze cents canons, pe- 
tits, il est vrai. Il prit le temps de bâtir une ville de bois 
pour enfermer la ville. Pendant qu'il travaille et charpente, 
les Anglais ravitaillent la place, t'arment, la rendent im- 
prenable. 
Le duc d'Orléans ne réussit pas mieux. 
Il savait bien ce qui l'altendail à Paris. Le duc de Bour 
gogne y était déjà, il ameutait le peuple contre lui, le 
désignait comme l'ami des Anglais, l'accusait d'avoir dé- 
tourné pour sa belle expédition de Guienne l'argent avec 
lequel on eût pris Calais, Paris était fort ému, l'Universilé, 
le clergé même, 
Louis d'Orléans avait trente-six ans; 
Au temps où nous sommes parvenus, il n'eut un pres- 
sentiment que trop vrai de sa Un prochaine. 
Il vit ou crut voir la Mort. 

Ce ne fut pas une apparition moins sinistre qu'il eut 
bientôt au château de Beauté. Il ; recul une étranp 
visile, celle de Jean sans Peur. 

Le duc de Berry, plein d'inquiétude, crut gagner beau- 
coup sur son neveu, en le décidant à aller voir le malade. 
Soit pour tromper son oucle, soit par un sentiment tle 
haineuse curiosité, il se contraignit jusque-là. Le duc 
d'Orléans allait mieux; le vieil oncle prit ses deux neveoi, 
les mena entendre la messe, et les lit communier de l> 
même hoslie; il leur donna un grand repas de récoocilii- 
lion, et il fallut qu'ils s'embrassassent. 

AasMBiunt de Loaia d'oriéana (1407) — Le len- 
demain du repas de réconciliation, le mercredi 13 
novembre U07, Louis d'Orléans avait été, comme à for- 



Pdinaire, cliez la reine ; il y avait soupe, et gaiemcnl. Le valci 
de chambre du roi arrive en hàle, et dit que le roi demamie 
son IVëre, qu'il veul lui parler. Le duc, qui avait dans 
Paris six cents chevaliers ou écuyers. n'avait pourlant pas 

■unené j^raiid monde avec lui, aimatil mieux sans doute 
p6ire à petit bruit ces visites dont on ne médisait que Irop. 
& laissa même à l'ii&tel B.irbelle une partie de ceux qui 
l'avaient suivi, comptant peul-être y retourner quand il 
sérail quitte du roi. Il n était que huit heures; c'élait de 
bonne lieure pour les gens de lu cour, mais lard pour ce 

■ quartier relire, en novembre surtout. Il n'avait avec lui que 
deux écuyers montés sur un même, cheval, un paj^e et 
quelques valets pour éclairer. Il s'en allait, vêtu d'une 
simple rolje de damas noir, par la Vieille rue du Temple, 
en arrière de ses gens, cliantant à demi-voix, et jouant 
avec son };arit, comme un homme qui veut être gai. Nous 
savons ces détails par deux témoins oculaires : un valet de 
l'hûLel de Rieux, et une pauvre femme qui logeait dans 
une ciiambre dépendante du même h^le!. Jacquette, femme 

Ide Jacques Griflart, cordonnier, déposa qu'étant à sa fenêtre 
haute sur la rue, pour voir si son mari ne revenait pas, et 
jf prenant un lange qui séchait, elle vit passer un seigneur 
tl cheval, et un moment après, comme elle couchait son 
{Hifant, elle entendit crier : « A mort! à morti » Elle 
^uruE à la fenêtre, son enfant dans les bras, et elle vit le 
même seigneur à genoux, dans la rue, sans chaperon; 
autour de lui, sept ou huit hommes, le visage masqué, qui, 
frappaient dessus, de haches et d'épées ; lui, il mettait son 
bras devant, en disant quelques mots, comme : « Qu'est 
IvCeci? D'où vient ceci? » Il tomba, mais ils ne continuaient 
s moins à fiapper d'estoc et de taille. 
' Ses pauvres restes furent portés le lendemain matin, 
■mi la consternation et la terreur générale, à l'église J 
sine des QIUncs-Manleaux. 
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Le vendredi, il fut enseveli à l'église iJes Céleslins 
dans la chapelle qu'il avait bâlie lui-même. Les coins dv 
drap mortuaire étaient portés parson oncle, le vieux duc <!*■ 
Berri, par ses cousins, le roi de Sicile, le duc de Bourgogn 
et le duc de Bourbon; puis, venaient les seigueuFE, les 
chevaliers, une foule innombrable de peuple. Le duc de 
Bourgogne résolut de revendiquer son crime comme vertu, 
d'en faire, s'il pouvait, an acte liùroïque. Il osa veoir au 
conseil. Il en Irouva la porte l'ermce. 

Faiio dn duc de Bourgogno. — Avec ce besu sem- 
blant d'audace, il n'était pas rassuré. Il retourna â son 
hôtel, monta à cheval et galopa sans s'arrêter jusqu'ea 
Flandre. 

Vnicntine de nuaD — Cependant l'èinotioa du tra^ 
gique Événement ne s'a iïaib lis sait pas dans Paris. Ceui 
même qui regardaient lu duc d'Orléans comme l'auteur 
de tant d'impôts, et qui peut-être s'étaient réjouis tout 
bas de sa mort, ne purent voir, sans être touchés, si 
veuve et ses enfants qui vinrent demander justice. La 
pauvre veuve, madame Valentine, amenait avec elle son 
second fds, sa fille et madame Isaheau de France, fiancée 
au Jeune duc d'Orléans, et déjà veuve elle-même, à quinie 
ans, d'un autre assassiné, du roi d'Angleterre, Richard II. 
Le roi de Sici\e, le duc de Berri, le duc de BourboQ, le 
comte de Clermont, le connétable, allèrent au-devanUb 
litière élait couverte de drap noir et trainée par quaire 
chevaux blancs. La duchesse était en grand deuil, ainsi que 
ses enfants et sa suite; ce triste cortège entra à Paris le 
10 décembre, par le plus triste et plus dur hiver qu'on eât 
vu depuis plusieurs siècles. 

Descendue à l'Iiôlel Saint-Paul, elle se jeta à genoux ett 
pleurant devant le roi, qui pleurait aussi. Deux jours aprt) 
elle revint par-devant le roi et sou conseil, portant 
et demandant justice. 
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Apolo|(le du duc de Bourgogne par Jean Petit. — 

Le duc de Bourgogne ne pouvait manquer de défenseurs 
parmi les gens de l'Université. Son père et lui avaient 
toujours été liés avec ce corps par la haine commune du 
duc d'Orléans et de son pape Benoît XIII. Ils avaient 
protégé les principaux docteurs. Philippe le Hardi avait 
donné un bénéiice au célèbre Jean Gerson ; son successeur 
pensionnait le cordelier Jean Petit, tous deux grands ad- 
versaires du pape. 

Toutefois, pour soutenir cette thèse que le partisan du 
pape avait été bien et justement tué, il fallait trouver un 
aveugle et violent logicien, capable de suivre intrépidement 
le raisonnement contre la raison, Tesprit de corps et de 
parti contre l'humanité et la nature. 

L'apologiste du duc de Bourgogne, Jean Petit, était un 
Normand, animé d'un âpre esprit normand, un moine 
mendiant, de la pauvre famille de saint François. 

Je n'ai pas le courage de reproduire la longue harangue 
par laquelle Jean Petit entreprit de justifier le meurtre. Il 
faut dire pourtant que, si ce discours parut odieux à beau- 
coup de gens, personne ne le trouva ridicule. Il est divisé 
et subdivisé selon la méthode scolastique, la seule que Ton 
suivît alors. 

Cet épouvantable fatras n'a pas moins de quatre-vingt- 
trois pages dans Monstrelet. Le copier, ce serait à en vomir. 
Il faut résumer. Tout peut se réduire à trois points : 

1. Le duc de Bourgogne a tué pour Dieu, Ainsi Judith, 
etc. Le duc d'Orléans n'était pas seulement Tennemi du 
peuple de Dieu, comme Holopherne. Il était l'ennemi de 
Dieu, l'ami du Diable; il était sorcier. La diablesse Vénus 
lui avait donné un talisman pour se faire aimer, etc. 

2. Le duc de Bourgogne a tué pour le roi. Il a, comme 
bon vassal, sauvé son suzerain des entreprises d'un vassal 
félon 
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3. Il a luô pour la chose pubtigue, et comme bon d 
toyen. Le duc d'OrléaDs était un tjran. Le lyraa doit être 
tué, etc. 

Le duc de Bourifogne ne pouvait plus remettre son retonr 
aux Pays-Bas ; pendant qu'il faisait ici la guerre au pape et 
écoutait les prolixes harani;ues des ducleurs, le parti de 
Benoît et d'Orléans se fortitiait à Liège. 

Le jeune évèque de Liège, Jean de Bavière, ne pouvait 
plus résister. 

Le dnc de Bourgogne écroae le* Ltôgc oia — LeS Lifr- 

geois étaient une population d'armurierset de charbonniers, 
brutale et indomptable, que leurs chcrsnepouvnient mener. 
Dés que les bannières féodales apparurent dans la plaine de 
Hasbain, le proverbe se vérifia : 



a dans le Hasbain 
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Ils se postèrent quarante mille dans une enceinte fermée 
de cUariots et de canons, et attendirent fiérenient. 

Ceux de Bourgogne ue pouvant les forcer par devant, les 
tournèrent; une terreur panique les prit. Ce fui une im- 
mense boucherie ; toute celte chevalerie, cruelle par peur, 
s'acharna sur la multitude qui avait posé les armes. Le duc 
de Bourgogne prétend, dans unelettre, qu'il resta vingt- 
quatre mille hommes sur le carreau : il avait perdu seule- 
ment de soixante à quatre-vingts chevaliers ou écujers; 
le 24 novembre, il arrivait à Paris. La foule alla voir avec 
respect l'homme qui venait de tuer vingt-quatre mille 
hommes ; il s'en trouva pour crier NoBl ! 

La reine et les princes avaient enlevé le roi à Chartres; 
ils pouvaient en son nom agir contre le duc. Cela le d 
à un accommodement. 
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Aecommodenient entre Orléans et Bonrg^ogrne. — 

Hontaigu, serviteur de la reine et de la maison d'Orléans, 
principal conseiller de ce parti, qui avait été envoyé au duc 
de Bourgogne et qui en avait rapporté une grande peur, ne 
sentait pas sa tête bien ferme sur ses épaules. Il arrangea 
avec la crédulité de la peur le triste traité qui déshonorait 
les deux partis. Le principal article était que le second fils 
du mort épouserait une filie du meurtrier, avec une dot 
de cent cinquante mille francs d'or. Comme dot, c'était 
beaucoup, mais comme prix du sang, combien peu! 

Ce fut une laide scène, laide encore comme profanation 
d'une des plus saintes églises de France, Notre-Dame de 
Chartres. Hors de Paris, se formait un grand orage. Le duc 
d'Orléans n'était qu'un enfant, un nom ; mais autour de ce 
nom se serraient naturellement tous ceux qui haïssaient 
le duc de Bourgogne et le roi de Navarre. D'abord le comte 
d'Armagnac, ennemi du second par voisinage, du premier 
pour avoir dès longtemps été forcé de céder le Charolais; 
puis le duc de Bretagne, les comtes de Clermont et d'Alen- 
çon; enfin, les ducs de Berriet de Bourbon, qui, se voyant 
comptés pour rien par le duc de Bourgogne, passèrent de 
l'autre côté. Ces princes s'allièrent « pour la réforme de 
l'État et contre les ennemis du royaume. » 

Neutralité de Paris. — Paris, devenu Sensible au 
mal général par ses propres souffrances, demanda la paix 
à grands cris. Son organe ordinaire, l'Université, avec cet 
aplomb propre aux gens qui ne connaissent ni les hommes, 
ni les choses, trouvait un moyen fort simple de tout arranger, 
c'était d'exclure du gouvernement les deux chefs de partis, 
les ducs de Berri et de Bourgogne, de les renvoyer dans 
leurs terres, et de prendre dans les trois Étals des gens de 
bien et d'expérience, qui gouverneraient à merveille. 

Le conseil du dauphin, pour mieux faire croire à son 
impartialité, s'adjoignit le Parlement, quelques évéques. 
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quelques docteurs de ITniversitè, plusieurs notables bour- 
geois, el, au nom de cette assemblée, il dérendil aux dues 
d'Orléans et de Bourgogne d'entrer dans Paris. 

Le duc de Bourgogne el lea boacfaers parisien*. — 

La défense était dérisoire; ce dernier était en réalité si 
bien présent dans Paris, qu'à ce njomenC même il décidait 
la ville alarmée à prendre pour capitaine un homme à lui, 
le comte de Sainl-Pol. 

Le nouveau capitaine de Paris s'adressa au.x bouchers. 
Ce fut un curieux spectacle de voir le comte de Saint-Pol, 
de la maison de Luxembourg, cousin des Empereurs el du 
chevaleresque Jean de Doliême, partager sa charge de capi- 
taine de Paris avec les Legoix et autres bouchers; de levoir 
armer ces gens, marcher dans Paris de Tront avec cette 
milice royale, les chaîner de faire les affaires de la ville, el 
de poursuivre les Orléanais. 

Choc du Word el du nid! — C'était uue terrible chose, 
pour la gent innocente el pacifique des bourgeois, de voir du 
haut de leurs clochers le double flot des populatious du Hidi 
et du Nord qui battait leurs murs. On eût dit que les pro- 
vmces extrêmes du royaume, longtemps sacrifiées au centre, 
venaient prendre leur revanche. La Flandre se souvenait de 
sa défaite de Roosebeke. Le Languedoc n'avait pas oublié les 
guerres des Albigeois, encore moins les exactions rûcenles 
des ducs d'Anjou et de Berri. Ce que le centre avait gagoé 
par l'attraction monarchique, il le rendit avec usure. Le 
Nord, le Midi, l'Ouest envoyèrent ici tout ce qu'ils avaiea 
de b.tndits. 

Los ApniBitmBca. — Par delà Bordeaux et Toulouse 
se trouve, au pied des Pyrénées, hors des routes ei dei 
ivières navigables, un petit pays dont le nom a résumé 
ouïes les haines du Midi et du Nord. Ce nom tragique est 
celui d'Armagnac. 

Ces gens d'Armagnac el de Fézenzac, moins pauvres que 
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ceux des Landes, furent pourtant encore plus inquiets. De 
bonne heure, leurs comtes déclarèrent qu'ils ne voulaient 
dépendre que de Sainte-Marie d'Auch. 

Battants, battus, toujours en armes, ils menèrent partout 
les Gascons, jusqu'en Italie. Ils formèrent une leste et in< 
fatigable infanterie, la première qu'ait eue la France. 

Nos rois les comblèrent. Ils les étouffèrent dans l'or. Ils 
les firent généraux, connétables. C'était méconnaître leur 
talent; ces chasseurs des Pyrénées et des Landes, ces lestes 
piétons du Midi, valaient mieux pour la petite guerre que 
pour commander de grandes armées. Les comtes d'Ârma- 
gnac furent faits deux fois prisonniers en Lombardie. Le 
connétable d'Âlbret conduisit malheureusement l'armée 
d'Azincourt. 

Bernard VII, comte d'Armagnac, qui fut presque roi et 
finit si mal, ne travaillait que pour lui-même : quand le 
duc d'Orléans vint en Guienne, il ne le seconda pas. Mais, 
dès que le prince fut mort, le comte d'Armagnac se porta 
pour son ami, pour son vengeur ; il saisit hardiment ce 
grand rôle, mena tout le Midi au ravage du Nord, fit épouser 
sa fille au jeune duc d'Orléans, lui donnant en dot ses 
bandes pillardes et la malédiction de la France. 

Ce qui rendit les Armagnacs exécrables, ce fut, outre 
leur férocité, la légèreté impie avec laquelle ils traitaient 
les prêtres, les églises, la religion. On aurait dit une ven- 
geance d'Albigeois, ou l'avant-goûldes guerres protestantes. 
On l'eût cru, et l'on se fût trompé. C'était légèreté gas- 
conne, ou brutalité soldatesque. Probablement aussi, dans 
leur étrange christianisme, ils pensaient que c'était bien 
fait de piller les saints de la langue d'oil, qu'à coup sûr 
ceux de la langue d'oc ne leur en sauraient pas mauvais gré. 

Des gens qui prenaient de telles libertés avec les saints 
ne pouvaient pas être fort dévots à l'autre religion de la 
France, la royauté. Ce roi fou que les gens du Nord, que 
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Paris, au milieu de ses plus jurandes violences, ne Tojraient 
qu'avec amour, ceux du Midi n'y trouvaient rien que de 
risible. Quand ils prenaient un paysan, et que, pour s'a- 
muser, ils lui coupaient les oreilles ou le nez : < Va, disaient- 
ils ; va maintenant te montrer à ton idiot de roi. » 

Ces dérisions, ces impiétés, ces cruautés atroces, rendi- 
rent service au duc de B()urgo°;ne- Les villes affamées par 
les pillards tournèrent contre le duc d'Orléans. 

L« dae de Bonrsos»^ appelle les Anglais. — LeS 

paysans, déspspérés', prirent la croix de Bourgogne, et tom- 
bèrent souvent sur les soldais isolés. Avec tout cela, il n'j 
avait guère en France (l'autre force militaire que tes Ar- 
magnacs. Le duc de Bourgogne, ne pouvant leur faire lâcher 
Paris, qu'ils serraient de tous côtés, eut recours à la der- 
nière, à la plus dangereuse ressource : il appela les Anglais. 

Les clioses en étaient venues à ce point, que les Anglais 
étaient moins uUieux aux Français du Nord que les Français 
du Midi. 

Tntiié do Boarges (Ht2). — L'arrivée des troupes 
anglaises lit relluer les Armagnacs de Paris à la Loire, jus- 
qu'àBourges, jusqu'à Poitiers. Ils perdirent même Poitiers; 
mais les princes tinrent dans Bourges, où le duc de Bour- 
gogne vint les assiéger avec les Anglais, avec le roi, qu'il 
traînait partout. Néanmoins, le siège Fut long. Le manque 
de vivres, les exhalaisons des marais, des cliimps pleins de 
cadavres, la peste enTin, qui, du camp, se répandit dans le 
royaume, décidèrent les deux parlis à la paix, les princes 
faisaient hummage à l'Anglais, s'engageaient à lui Taire 
recouvrer ses droits, et lui remettaient vingt pl.ices dans le 
Midi. Pourtant d'avanLiges, il ne laissait aux ducs de Berri 
et d'Orléiins, le Poitou, l'Angoumois cl le Pi rigord, qne 
leur vie durant. Le seul comte d'Ann.ngnac conserrait tous 
ses fiefs à perpétuité. Le traité visiblement était s 
irage(18 mai UI2). 
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AMembiée des notables (1413). — Le gouvernement 
d'un seul étant avoué impossible, il fallut bien essayer du 
gouvernement de plusieurs. Le parti de Bourgogne, dans 
sa détresse, convoqua, au nom du roi, une grande assem- 
blée des députés des villes, des prélats, chapitres, etc., (30 
janvier 1413). Cette assemblée de notables est qualifiée par 
quelques-uns du nom d'états généraux. Il vint peu de 
gens, et ce peu ne savait que dire. 

Paris prit la parole, au défaut de la France, Paris et la 
voix de Paris, son Université. 

Un carme, Euslache de Pavilly, se chargea de lire la 
remontrance de l'Université au roi. Cet Élie de la place 
Haubert parla presque aussi durement que celui di. 
Carmel. 

Le duc de Bourgogne accueillit la remontrance. 

Il força le conseil à destituer les financiers, comme l'U- 
niversité le demandait. Le prévôt, Des Essarts, se sauva, 
déclarant qu'en effet il lui manquait deux millions, mais 
qu'il en avait les reçus du duc de Bourgogne. 

insurreeiton à Parts — Un immense fiot de peuple 
vint heurter à THôtel de ville, réclamant l'étendard de la 
commune, pour aller attaquer la Bastille. 

Ceux qui venaient planter l'étendard de la commune 
contre une forteresse royale n'étaient pourtant pas, autant 
qu'on pourrait croire, des ennemis de Tordre. 

Les cinquanteniers avaient fait ce qu'ils avaient pu pour 
empêcher qu'on ne marchât sur la Bastille. Il y avait des 
gens plus forts qu'eux, et que la foule suivait plus volon- 
tiers, gens riches,mais qui , par leur position, leur métier et 
leurs habitudes, se rapprochaient du petit peuple : c'étaient 
les maîtres bouchers, maîtres héréditaires des étaux 
de la grande boucherie et de la boucherie Sainte-Gene- 
viève. 

Il était curieux de voir comment les maîtres bouchers 
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ayant un momenl Paris entre les mains, Parts, le roi, la 

reine elle dauphin, fommenlils useraient de ce grand pou- 
voir. Ces {;ens, honuêleit au fond, religieux et loyaux, 
regardaient tous les maus du royaume comme la suite du 
luai du roi, et ce mal lui-même comme uite punition de 
Dieu. Dieu avait frappé pour leurs pochés le roi et le duc 
d'Orléans son frère. Restait le jeune dauphin; ils mettaient 
en lui leur espoir ; toute leur crainte était que le cliàli- 
ment ne s'étendît à celui-ci, qu'il ne ressemblât à son père. 
Ce prince, Inut jeune qu'il était, leur donnait sous ce rap- 
port beaucoup d'inquiétude. Il était dépensier, n'aitn.iil que 
les beaux habits ; ses habitudes étaient toutes contraires à 
celles des bourgeois rangés. Ces gens, ijui se couchaient 
de bonne heure, entendaient toute la nuit la musique du 
dauphin ; il lui fallait des orgues, des eufant5i de chœur, 
pour ses fêtes mondaines. Tout le monde en était scan- 
dalisé. 

Le dauphin eut l'imprudence d'étrire aux princes de 
venir le délivrer. Les bouchers, qui s'en doutaient, prirent 
leurs mesures pour que leur royal pupille ne put écliapper 
i leur surveillance; ils mirent bonne garde aux portes de 
la ville, et s'assurèrent de l'bôlel Saint-Paul. 

Eusiache de Pavilly entraînant après lui le prévôt des 
marchands, les éclievins, une foule de petit peuple, et boa 
nombre de bourgeois intimidés, s'en alla hardiment prê- 
cher le roi à Saint-Paul (22 mai}. 

Le chirurgien Jean de Troyes exhiba une liste de traîtres. 
En tèle se Irouvait te propre frère de la reine, Louis de 
Bavière. Le duc de Bourgogne eut beau prier, la reine 
verser des larmes. Louis de Bavière qui allait se marier, 
demandait au moins huit jours, prometlantde se constituer 
prisonnier la semaine d'après. Ils furent inflexibles. 

Le capitaine de la milice, Jacqueville, monta avec ses 
gens, et brutalement, sans égard pour la reine, pour le roi 
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ni le dauphin, pénétrant partout, brisant les portes, il mit 
la main sur ceux que le peuple demandait. Pour comble d 
TÎoience, ils emmenèrent treize dames de la reine et de 1 
dauphinc. 

Les princes craignaient pour eux-mêmes ; le coup ava t 
frappé si près d'eux qu'ils firent signer au roi une ordon- 
nance où il approuvait ce qui s'était fait. Le lendemaia 
(25 mai 1413), fut lue solennellement la grande ordonnance 
de réforme. 

Ordonnance de réforme (1413). — TouteS les ordon- 
nances antérieures sont venues se fondre ici. C'est la sagesse 
delà France d'alors, son grand monument, qu'on a pu con- 
damner un moment avec la révolution qui Tavait élevé, 
mais qui n'eh est pas moins resté comme un fonds où la 
législation venait puiser, comme un point de départ pour 
les améliorations nouvelles. 

Deux choses manquaient pour que la belle réforme ad« 
ministralive et judiciaire de 1413 fût viable : d'abord d'être 
appuyée sur une réforme législative et politique; celle-ci 
avait été essayée isolément en 1357. Mais ce qui manquait 
surtout, c'étaient des hommes, et les mœurs qui font les> 
hommes : sans les mœurs, que peuvent les lois?... 

Quelle qu'ait été leur gaucherie brutale dans un métier 
si nouveau pour eux, l'histoire doit dire que les scolas- 
tiques et les bouchers ne se montrèrent pas aussi indignes- 
du pouvoir qu'on l'eût attendu. Ces gens de la commune- 
de Paris, délaissés du royaume, essayèrent tout à la fois de 
le réformer et de le défendre. 

Le fait est que ce gouvernement ne fut soutenu de per- 
sonne. Les Anglais étaient à Dieppe, si près de Paris; 
personne ne voulut donner d'argent. Gerson refusa de payer 
et laissa plutôt piller sa maison. L'avocat général, Juvénal, 
refusa aussi, aimant mieux être emprisonné. 

Terreur caboehienne. »- Se voyant ainsi entravés de' 
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loutes paris et ne Irouvanique des obstacles, les cabochiens 
enlrérent en fureur. Ils poursuivirent Gersnn, qui Tut obligé 
de se cacher dans les voûies de Noire-Dame. Lejugecneal 
lies prisonniers fut hSlé; la commission eut peur, et signa 
(les condamnations. D'abord on fit mourir des gens qui l'a- 
vaient mérité, par exemple un homme qui avait livré i 
l'ennemi, à la mort, quatre cents bourgeois de Paris. Puis, 
on Iraina à la Grève le prévôt Des Essaris qui avait trabi les 
deux partis tour à leur. Les houcher.s hâtèrent sa mort, 
justement parce qu'ils estimaient sa bravoure et sa cruauté 
(1" juillet). 

Les princes, qui n'ignoraient pas l'étal de Paris, appro- 
chaient toujours, en offrant la paix. Tout le monde I* 
désirait, mais on avait peur. Le dauphin fit part des pro- 
positions aux grands corps, au Parlement, à l'Université. 
Il fut décidé, malgré les bouchers, qu'il y aurait conrérence 
avec les princes. 

Les bouchers n'obtinrent pas même que la paix accordée 
aux princes le fijt sous forme d'amnislie. Quoi qu'ils 
pussent dire, on criait : < La paix! » Ce parti vint Bnirà 
la Grève même. Dans une assemblée qui s'y tint, une voii 
cria < Que ceuv qui \eulenl la paix passent k droite! i II 
ne resta presque personne à gauche. Ils n'eurent d'autre 
ressource, eux et le duc de Bourgogne, que de se joindre 
au cortège du dauphin qui allait au Louvre délivrer les 
prisonniers (3 août). 

Il est rii'fendu de porter désormais la bande d'Armagnac 
et la croix de Bourgogne (i septembre lil4). 

PrépnrniirH d'iicori d'Angleterre. — Henri V d'Angle- 
terre envoya en France deux ambassades coup sur coup, 
disant qu'il élail roi de France, mais qu'il voulait bien at- 
tendre la mort du roi, et en attendant épouser sa fille, 
avec toutes les provinces cédées par le traité île Bretigny; 
c'était une terrible dot: mais il lui fallait encore la Nor- 
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mandie, c'est-à-dire le moyen de prendre le reste. Une 
^nde ambassade vint en réponse lui offrir, au lieu de la 
Normandie, le Limousin, en portant la dot de la princesse 
jusqu'à 850 000 écus d'or. Alors le roi d'Angleterre de- 
manda que cette somme fût payée comptant. Cette vaine 
négociation dura trois mois (13 avriI-^8 juillet), autant 
que les préparatifs d'Henri. 

Le parlement unanime vota pour l'expédition une somme 
inouïe. Le roi réunit six mille hommes d'armes, vingt- 
quatre mille archers, la plus forte armée que les Anglais 
eussent eue depuis plus de cinquante ans. 

Entrée dcn Angolais en France. — Cette armée, au 

lieu de s'amuser autour de Calais, aborda directement à 
Harfleur, à l'entrée de la Seine. 

Le passage ne fut pas disputé, la France n'avait pas un 
vaisseau ; la descente ne le fut pas non plus, les populations 
de la côte n'étaient pas en état de combattre cette grande 
armée. Mais elles se montrèrent très hostiles. 

Harfleur fut vaillamment défendu, opiniâtrement attaqué. 
Une brave noblesse s'y était jetée. Le siège traîna; les 
Anglais souffriient infmiment sur cette côte humide. 

La dysenterie se mit dans l'armée et emporta les hommes 
par milliers, non seulement les soldats, mais les nobles, 
écuyers, chevaliers, les plus grands seigneurs, l'évéque 
même de Norwich. 

Cependant ceux qui défendaient Harfleur n'en pouvaient 
plus de fatigue. 

Ne voyant venir aucun secours, ils unirent par demander 
deux jours pour savoir si l'on viendrait à leur aide. « Ce 
n'est pas assez de deux jours, dit l'Anglais; vous en aurez 
quatre. » Il prit des otages, pour être sûr qu'ils tiendraient 
leur parole. Il fit bien, car le secours n'étant pas venu au 
jour dit, la garnison eût voulu se battre encore. Quelques- 
uns même, plutôt que se rendre, se réfugièrent dans 
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les leurs de la cûte, et là ils linrent dk jours de plu?. 

Le siège avait duré un mois. Mais ce mois avait été plus 
meurtrier que toute l'année riu'Édouard III resta campé 
devant Calais. 

L'armée anglaise partit d'ilarfleur le 8 octobre. Elle tra- 
versa le pays de Caux. Tout était hostile. 

Les Anglais arrivèrent le 13 à Abbeville, complani passer 
la Somme à la Blanche-Tache, au lieu même où ÊHouard III 
avait forcé le passage avant la bataille de Crécy. Henri T 
apprit que le gué était gardé. 

L'armée s'éloigna de la mer avec inquiétude. Les Anglais 
étaient partis le 9 d'Harfleur; le 13, ils commencèrent à 
remonter la Somme. Le 14, ils envoyèrent un détacbement 
pour essayer le passage de Pont-de-Remy; mais ce détache- 
ment fut repoussé; le 15, ils trouvèrent que le passage de 
Pont-Audemer étaitgardéaussi.Huitjoursélaient écoulés.au 
17, depuis le départ d'Harlleur, mais au lieu d'être à Calais, 
ils se trouvaient près d'Amiens. Les plus fermes commen- 
çaient à porter la tète basse ; ils se recommandaient de 
tout leur cœur à saint Georges et à la sainte Vierge. 

D'AbbevJlle, l'armée des princes avait de son cdté re- 
monté la Sommcjusqu'àPéronne, pour disputer le passage. 
Sachant qu'Henri était passé, il lui envoyèrent demander, 
selon les us de la chevalerie, jour et lieu pour la bataille, 
et quelle roule il voulait tenir. L'Anglais répondit, avec 
une simplicité digne, qu'il allait droit à Calais, qu'il n'en- 
ti-ait dans aucune ville, qu'ainsi on le trouverait toujours 
en plein champ, à la grSce de Dieu, A quoi il ajouta : 
« Nous engageons nos ennemis à ne pas nous fermer la 
route et à éviter l'effusion du sang chrétien. » 

Le jeudi 24 octobre, les Anglais ayant passé Blangy ap- 
prirent que les Français étaient tout près du côté d'Aziu- 
court et crurent qu'ils allaient attaquer. Cependant il n" 
rien encore. 
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lia<aiiled*iiztneoiirt (1415). — Enfin ils découvrirent 
l'immense armée française, ses feux, ses bannières. Il y 
avait, au jugement du témoin oculaire, quatorze mille 
hommes d'armes, en tout peut-être cinquante mille hommes; 
trois fois plus que n'en comptaient les Anglais. Ceux-ci 
avaient onze ou douze mille hommes, de quinze mille 
qu'ils avaient emmenés d'Harfleur; dix mille au moins, 
sur ce nombre, étaient des archers. 

Le terrain était en si mauvais état que personne ne se 
souciait d'attaquer. 

Au moment décisif, lorsque le vieux Thomas de Her- 
pinghem, ayant rangé l'armée anglaise, jcla son bâton en 
l'air en disant : « Nowstrike! », lorsque les Anglais eurent 
répondu par un formidable cri de dix mille hommes, l'armée 
française resta immobile, à leur grand étonnement. Che* 
vaux et chevaliers, tous parurent enchantés, ou morts 
dans leurs armures. Dans la réalité, c'est que ces grands 
chevaux de combat, sous la charge de leur pesant cavalier 
de leur vaste caparaçon de fer, s'étaient profondément en- 
foncés des quatre pieds dans les terres fortes; ils y étaient 
parfaitement établis, et ils ne s'en dépêtrèrent que pour 
avancer quelque peu au pas. 

Les Français étaient rangés sur une profondeur de trente- 
deux hommes, tandis que les Anglais n'avaient que quatre 
rangs. Celle profondeur énorme des Français ne leur ser- 
vait à rien ; leurs trente-deux rangs étaient tous, ou presque 
tous, de cavaliers; la plupart, loin de pouvoir agir, ne 
voyaient même pas l'action; les Anglais agirent tous. Des 
cinquante mille Français, deux ou trois mille seulement 
purent combattre les onze mille Anglais, ou du moins 
l'auraient pu, si leurs chevaux s'étaient tirés de la boue. 

Le duc de Brabant arrivait en hâte. C'était le propre 
frère du duc de Bourgogne; il semble être venu là pour 
aver l'honneur de la famille. Il arrivait bien tard, mais 
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encore à temps pour mourir. Le brave prince avait laissé 
tous les siens derrière lui, il n'avait pas même vêtu sa cotle 
d'armes; au défaut, il prit sa bannière, il y fit un trou, y 
passa la tête, et se jeta à travers les Anglais, qui le tuèrent 
au moment même. 

La bataille finie, les archers se hâtèrent de dépouiller 
les morts, tandis qu'ils étaient encore tièdes. Beaucoup 
furent tirés vivants de dessous les cadavres, entre autres le 
duc d'Orléans. Le lendemain, au départ, le vainqueur prit 
ou tua ce qui pouvait rester en vie. 

Les Anglais avaient perdu seize cents hommes, les Fran- 
çais dix mille, presque tous gentilshommes, cent vingt 
seigneurs ayant bannières. La liste occupe six grandes 
pages dans Monstrelet. D'abord sept princes (Brabant, 
Nevers, Albret, Alençon, les trois de Bar), puis des sei- 
gneurs sans nombre, Dampierre, Vaudemonl, Marie, 
Roussy, Salm, Dammartin, etc., les baillis du Vermandois, 
de Mâcon, de Sens, de Senlis, de Caen, de Meaux, un 
brave archevêque ,celui de Sens, Montaigu, qui se battit 
comme un lion. 

Les prisonniers étaient entre les mains des soldats. Le 
roi fit une bonne affaire; il les acheta à bas prix, et en 
tira d'énormes rançons, 
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ARMAGNACS ET BOURGUIGNONS. — DEFENSE HÉROÏQUE DE ROUEN. 

— ASSASSINAT DU DUC DE BOURGOGNE. — TRAITÉ DE TROYES. 

— HENRI V D'ANGLETERRE RÉGENT DE FRANCE. — HENRI VI 
ROI DE FRANCE ET D* ANGLETERRE. — ÉTAT DE LA FRANCE AU 
COMMENCEMENT DU XV* SIÈCLE. 



Suites de la bataille d^Axineourt. — Deux hommes 

n'avaient pas été à la bataille d'Azincourt, les chefs des 
deux partis, le duc de Bourgogne, le comte d'Armagnac 
Tous deux s'étaient réservés. 

Il s'agissait de savoir qui aurait Paris. Le duc de Bour- 
gogne, qui gardait, depuis le mois de juillet, une armée de 
Bourguignons, de Lorrains et de Savoyards, prit seule- 
ment dix chevaux, et galopa droit à Paris. Il n'arriva pour- 
tant pas à temps; la place était prise. 

Lutte d'Armag^nac et de Bourg^og^ne. — Armagnac 

était dans la ville avec six mille Gascons. Il tenait dans ses 
mains, avec Paris, le roi et le dauphin. Il prit l'épée de 
connétable. 

Le royaume en péril avait besoin d'un homme. Arma- 
gnac était un méchant homme et capable de tout, mais en- 
fin c'était, on ne peut le nier, un homme de tète et de 
main. Tout à coup les Anglais apprennent qu'Harfleur est 
assiégé. Après cette terrible bataille, qui avait mis si bas 



j, Arningnac eiiU'aiiilace d'entreprendre ce grand 

Leduc de Bourgogne vint tâter Paris, qui n'aurait pas 
mieux demandé que d'être quille du connétable. 

Il enleva la reine de Tours; elle déclara qu'elle était ré- 
gente et qu'elle défendait de payer les taxes. 

Cela devait tuer Armagnac; il ne lui restait que Pari?, 
Paris, ruiné, arTamé, furieux. 

Le roi d'AnL;leterre n'avait pas à se presser ; les Français 
faisaient sa besogne; il eut le bon esprit d'attendre et de 
ne pas venir à Paris. Il fit sagement, polîliqiiement, la 
conquête de la Normandie, de la basse Normandie d'abord, 
puis de la haute, Gaen en lil7, Rouen en 1418. 

Le duc de Bourgogne offrait la paix. Les Parisiens cru- 
rent un moment l'avoir. Le roi, le daupliin consentaient. 
Le peuple criait déjà Noël. Le connétable seul s'y opposa; 

PnriB livré snx Bonrguignoiu (1413). — Un certain 
Perrinet Leclerc, marchand de fer au Petit-Pont, qui 
avait été maltraité par les Armagnacs, s'associa quelques 
mauvais sujets, et prenant les clefs sons le chevet de son 
père qui gardait la porte Saint-Germain, il ouvrit aui 
Bourguignons. Le sire de l'Ile-Adam entra avec huit 
cents chevaliers; quatre cents bourgeois s'y joignirent. Ils 
s'emparèrent du roi et de la ville. Les gens du dauphin le 
sauvèrent dans la Bastille. 

nasHocre des ArmagmBM.— Leconnétable d'Armagnac, 
qui s'était caché chez un maçon, fut livré et emprisonné 
avec les principaux de son parti. 

La nuit du dimanche 12 juin, un Lambert, potier d'étaïn, 
commença k pousser le peuple au massacre des prison- 
niers. Ces furieux coururent d'abord aux prisons de rHôlel 
de ville. 

La tour du Palais fut forcée, la prison Saint-Éloi, le 
grand Châtelel, où les prisonniers essayèrent de se dé- 
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fendre, puis Saitit-Marlin, Saint-Magloire et le Temple. 
Au petit Cliâlelet, ils firent Tappel des prisonniers; à me- 
sure qu'ils passaient le guichet, on les égorgeait. 

Seize cents personnes périrent du dimanche matin au 
lundi matin. Tout ne fut pas aux prisons; on tua aussi 
dans les rues : si Ton voyait passer son ennemi, on n'avait 
qu'à crier à TArmagnac, il était mort. 

Les enfants des rues jouaient avec les cadavres. Le corps 
du connétable et d'autres restèrent trois jours dans le pa- 
lais, à la risée des passants. Ils s'étaient avisés de lui lever 
dans le dos une bande de peau, afin que lui aussi il portât 
sa bande blanche d'Armagnac. La puanteur força enfin de 
jeter tous les débris dans des tombereaux, puis sans prêtres 
ni prières, dans une fosse ouverte au Marché-aux-Pour- 
ceaux. 

Une sorte d'épidémie commença dans Paris et les cam- 
pagnes voisines, qui emporta cinquante mille hommes. 11 
se trouva, non seulement parmi les bouchers, mais dans 
l'Université même, des gens qui criaient en chaire qu'il 
n'y avait pas de justice à attendre des princes, qu'ils al- 
laient mettre les prisonniers à rançon et les relâcher ai- 
gris et plus méchants encore. Le 21 août, par une extrême 
chaleur, un formidable rassemblement s'ébranle vers les 
prisons, une foule à pied, en tête la mort même à cheval, 
le bourreau de Paris, Capeluche. Cette masse va fondre 
au grand Châtelet; les prisonniers se défendent, du con- 
sentement des geôliers. Mais les assassins entrent par le 
toit; tout est tué, prisonniers et geôliers. Même scène au 
petit Châtelet. Puis les voilà devant la Bastille. Le duc de 
Bourgogne y vient, sans troupes, voulant restera tout prix le 
favori de la populace; il les prie honnêtement de se retirer, 
leur dit de bonnes paroles. Mais rien n'opérait. Tout ce 
qu'il obtint, ce fut une promesse de mener les prisonniers 
au Châtelet; alors il les livra* Arrivés au Châtelet, les 
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prisonniers y trouvèrent il'aulres gens qui n'avaienl rien 
pioinisel qui les massacrèrent. 

Le duc de Bourgogne avait jnué li un liiste rôle. 11 fut 
enragé de s'être ainsi avili. Il engagea les massacreurs à 
aller assiéger les Armagnacs à Montlliéry pour rouvrir I3 
route aux IjIcs de la Beauce. Puis il fit fermer la porte der- 
rière eux, et couper la lôle â Capeluclie. En même temps, 
pour consoler le parti, il fait décapiter quelques magistrats 
armagnacs. 

On pouvait prévoir de longue ilate que Rouen serait in- 
Tesli. Henri V s'en était approché avec une extrême len- 
teur. 

Non content d'avoir derrière lui deux grandes colonies 
anglaises, HarOeur et Caen, il avait complété In conquête 
de la basse Normandie par la prise de Falaise, de Vire, de 
Sainl-Lo, deCoutances etd'Évreux. Ilienait la Seine, non 
seulement par Ilorfleur, mais par le Pont-de-l' Arche. 

Dès la fin de juin, il avait fait hatlre la campagne, de 
sorte que les moissons ne pussent arriver à Rouen et que 
la ville ne fut point approvisionnée. Il avait importé pour 
cela buit mille lilandais, presque nus, des sauvages, qui 
n'étaient ni armés ni montés, mais qui, allant partout à 
pied, sur de petits chevaux de montagne, sur des vaches, 
mangeaient ou prenaient tout. Ils enlevaient les petits en- 
fants pour qu'on les rachetât. Le paysan était désespéré. 

Quinze mille hommes de milice dans Rouen, quatre 
mille cavaliers, en tout peut-être soixante mille imes, 
c'était tout un peuple à nourrir. Henri, sachant bien qu'il 
n'avait rien à craindre ni des Armagnacs dispersés ni du 
duc de Bourgogne, qui venait de lui demander encore une 
trêve pour la Flandre, ne craignît pas de diviser son armée 
en huit ou neuf corps, de manière h. embrasser la vaste 
enceinte de Rouen. Ces corps communiquaient par des 
tranchées qui les abritaient du boulet i vers la campagne. 
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ils étaient défendus d'une surprise par des fossés profouds 
revêtus d'épines. Toute TAngleterre y élait, les frères du 
roi, Glocester, Clarence, son connétable Cornwall, son 
amiral Dorset, son grand négociateur Warwick, chacun à 
une porte. 

sièg^e de Rouen. — Il s'attendait à une résistance 
opiniâtre; son attente fut surpassée. Un vigoureux levain 
cabochien fermentait à Rouen. Le chef des arbalétriers, 
Alain Blanchard, et les autres chefs rouennais semblent 
avoir été liés avec le carme Pavilly, l'orateur de Paris en 
1413. Le Pavilly de Rouen élait le chanoine Delivet. Ces 
hommes défendirent Rouen pendant sept mois, tinrent 
sept mois en échec cette grande armée anglaise. 

Défense héroïque de Rouen (1419). — Le peuple et 

le clergé rivalisaient d'ardeur; les prêtres excommuniaient, 
le peuple combattait; il ne se contentait pas de garder ses 
murailles, il allait chercher les Anglais, il sortait en 
masse € et non par une porte, ni par deux, ni par trois, 
mais à la fois par toutes les portes. » 

La résistance de Rouen eût été peut-être plus longue 
encore, si, pendant qu'elle combattait, elle n'eût eu une 
révolution dans ses murs. La ville était pleine de nobles 
et croyait être trahie par eux. Déjà en 1415, les voyant 
faire si peu de résistance aux Anglais descentius en Nor- 
mandie, le peuple s'était soulevé et avait tué le bailli ar- 
magnac. Les nobles bourguignons n'inspirèrent pas plus 
de confiance. Le peuple crut toujours qu'ils le trahissaient. 
Dans une sortie, les gens de Rouen attaquant les retran- 
chements des Anglais apprennent que le pont sur lequel 
ils doivent repasser vient d'être scié en-dessous. Ils accu- 
sèrent leur capitaine, le sire de Bouteiller. Celui-ci ne 
justifia que trop ces accusations après la reddition de la 
ville ; il se fit anglais et reçut des fiefs de son nouveau 
maître. 
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Les gens de Ruiion ne tardèrent pas à soiilTrir cruetle- 
rnent de la famine. Ils parvinrent à faire passer un de 
leurs prêtres jusqu'à Paris. Ce prêtre fut amené devant le 
roi par le carrne Pavilly, qui paria pour lui; puis l'homme 
de Rouen prononça ces paroles solennelles : « Très excel- 
lent prince et seigneur, il jn'est adjoint de par les liabilanlB 
de la ville de Rouen de crier contre vous, et aussi contre 
vous, sire de Bourgogne, qui avez le gouvernement du roi 
el de son royaume, le grand haro, lequel signifie l'uppres- 
sioo qu'ils ont des Anglais ; ils vous mandent et font savoir 
par moi, que si, par faute de votre seconrs, il convient 
qu'ils soient sujets au roi d'Angleterre, vous n'aurei en 
tout le monde pires ennemis qu'euu, et, s'ils peuvent, ils 
détruiront vous et voire génération. 

Le duc de Bourgogne promit qu'il enverrait Un secours. 
Le secours ne fui autre chose qu'une ambassade. Les An- 
glais la reçurent comme à l'ordinaire, volontiers ; cela servait 
toujours à énerver et à endormir. Âmba^isadâ du duc de 
Bourgogne au Ponl-de-l' Arche, ambassaile du dauphins 
Alenfon. 

Ces comédies diplomatiques n'arrêtaient pas la tragédie 
de Rouen. Le roi d'Angleterre, croyant foire peur aux ha- 
bitants, avait dressé des gibets autour de la ville, et il y 
faisait pendre des prisonniers. D'autre part il barra U 
Seine avec un pont de hois, des chaînes et des navires, de 
sorte que rien ne pût passer. Les Rouennais de bonne 
heure semblaient réduits aux dernières esirémités, et ils 
résistèrent six mois encore; ce fut on miracle. Ils avaient 
mangé les chevaux, les chiens et les chats. Ceux qui pou- 
vaient encore trouver quelque aliment, tant fùt-il immonde, 
ils se gardaient bien de le montrer ; les aiïamés se seraient 
jetés dessus. La plus horrible nécessité, c'est qu'il fallut 
faire sortir de la ville tout ce qui ne pouvait pas rombattre, 
douze mille vieillards, femmes et enfants. Il fallut que le 
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fils mit son vieux père à la porte, le mari sa femme; ce fut 
là un déchirement. Cette foule déplorable vint se présenter 
aux retranchements anglais ; ils y furent reçus à la pointe 
de l'épée. Repoussés également de leurs amis et de leurs 
ennemis, ils restèrent entre le camp et la ville, dans le 
fossé, sans autre aliment que Therbe qu'ils arrachaient. 
Ils y passèrent l'hiver sous le ciel. Des femmes, hélas! y 
accouchèrent...; et alors les gens de Rouen voulant que 
l'enfant fût au moins baptisé, le montaient par une corde; 
puis on le redescendait, pour qu'il allât mourir avec sa 
mère. On ne dit pas que les Anglais aient eu cette charité; 
et pourtant leur camp était plein de prêtres, d'évéques;il 
y avait entre autres le primat d'Angleterre, archevêque de 
Cantorbéry. 

Au grand jour de Noël, lorsque tout le monde chrétien 
dans la joie, célèbre par de douces réunions de famille 
la naissance du petit Jésus, les Anglais se firent scrupule 
de faire bombance sans jeter des miettes à ces affamés. 
Deux prêtres anglais descendirent parmi les spectres du 
fossé et leur apportèrent du pain. Le roi fit dire aux habi- 
tants qu'il voulait bien leur donner des vivres pour le 
saint jour de Noël; mais nos Français ne voulurent rien 
recevoir de l'ennemi. 

Cependant le duc de Bourgogne commençait à se mettre 
en mouvement. Et d'abord, il alla de Paris à Saint-Denis. 
Là, il fit prendre au roi solennellement l'oriflamme; cruelle 
dérision ; ce fut pour rester à Pontoise, longtemps à Pon- 
toise, longtemps à Beauvais. Il y reçut encore un homme 
de Rouen qui s'était dévoué pour risquer le passage; c'était 
le dernier messager, la voix d'une ville expirante ; il dit 
simplement que dans Rouen et la banlieue, il était mort 
cinquante mille hommes de faim. Le duc de Bourgogne 
fut touché, il promit secours, puis débarrassé du messager, 
et comptant bien sans doute ii^ olus entendre parler de 

H. DE FR., Moyen âge. \^ 
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Rouen, il loiinia le doa à h Normandie el mena le roi à 
Provins. 

II i'uUiit donc se rendre. Mais le roi d'Angleterre, croyanl 
ulili^ de luire un exemple pour une si longue résistance, 
voulait les avoir à merci. Les Rouennais, c]ui savaient ce 
que c'était que la merci d'Henri V, prirent la résolution de 
miner un mur, et dp. sortir par là la nuit les armes à la 
main, à la grâce de Dieu. Le roi et les évêques réDécliirent, 
et l'archevêque de Canlorbéry vint lui-même ulTrir une capi- 
tulation : 1° La vie sauve, cinq hommes exceptés, ceux des 
cinqqui élaientrichcs ou gens d'église se tirèrent d'alTaire; 
Alain Blnnch^inl paja pour tous; il Tallait à l'Anglais une 
exécution, pour constater que la résistance avait été rébel- 
lion au roi ir'gilime; 2" Pour la même raison, Henri assura 
à la ville tous tes privilèges que les rois de France, ses 
ancêtres, lui avaient accordés, avant l'usurpation de Phi- 
lippe de ¥alois;3° Mais elle dut payer une terrible amende, 
trois cent mille écus d'or, moitié en janvier (on était déjà 
au 19 janvier), moitié en février. 

LaNonnandie entière devint une geôle anglaise. Ce gou- 
Tcrnement sage et dur ajouta à ces rigueurs un Uientait, 
qui parutuae rigueur encore : l'unité de poids, de mesures 
et d'aunagc, poids de Trojes, mesure de Rouen et d'Arqués, 
aunage de Paris. 

FauioB de Henri V. — Ce grand succès de la prôs dt 
Rouen exalta l'orgueil d'Henri V et obscurcit un momeal 
cet excellent esprit; telle est la faiblesse de notre utnn. 
Il se crut si sûr de réussir,qu'il At tout ce qu'il fallait pouf 
Écbouer. 

Chose étrange, et pourtant certaine, ce conquérant de 
la France n'avait encore qu'une province, et déjà la France 
ne lui suffisait plus. Il commençait à se mêler des affaires 
d'Allemagne. 

Autre l'olie, et plus folle. Il voulait faire adopter son 
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jeune frère, Glocester, à la reine de Naples, et provisoire- 
ment se faire donner le port de Blindes et le duché de 
Calabre. 

Henri V voyait si peu son danger ducôlé du dauphin, de 
rÉcosse et de l'Espagne, qu'il ne craignit pas de mécon- 
tenter le duc de Bourgogne. 

Le roi d'Angleterre ne voulait pas traiter sérieusement; 
et le duc de Bourgogne avait près de lui des gens qui le 
suppliaient de traiter avec eux, les gens du dauphin, deux 
braves qui commandaient ses troupes, Barbazan et Tan- 
negui-Duchâtel. Il était bien temps que la France se récon- 
ciliât, si près de sa perte. Le Parlement de Paris et celui 
de Poitiers y travaillaient également ; la reine aussi, et 
plus efficacement. 

Le 11 juillet, on vit au ponceau de Pouiily ce spectacle 
singulier : le duc de Bourgogne au milieu des anciens ser- 
viteurs du duc d'Orléans, parmi les frères et les parents des 
prisonniers d'Azincourt et des égorgés de Paris. Il voulut 
lui-même s'agenouiller devant le dauphin. Un traité a'a- 
mîtié, de secours mutuel, fut signé, subi par les uns et les 
autres. 

Les Anglais n'étaient pas sans inquiétude. 

Le roi d'Angleterre eut bientôt lieu de se rassurer. Le 
duc de Bourgogne, quoi qu'il fit, ne pouvait sortir de la 
situation équivoque où le plaçait l'intérêt de la Flandre. 
Son traité avec le dauphin ne rompit pas les négociations 
qu'il avait engagées depuis le mois de juin pour continuer 
les trêves entre la Flandre et l'Angleterre. Le 28 juillet, 
à Londres, le duc de Bedford proclame le renouvellement 
des trêves. 

Surprise de Pontolse par les AnfçlalH. — Le 29, près 

de Paris, les Bourguignons en garnison à Pontoise se lais- 
sèrent surprendre par les Anglais; les habitants fugitifs 
arrivèrent à Paris, et y jetèrent une extrême consternation. 
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Elle augmenta lorsque, le 30, le liuc de Bourgogne, emme- 
nant préoi|iilamniBut le roi de Paris à Troyes, passa sous 
les murs de Paris sans y enlrer, sans pourvoira la défense 
des Parisiens éperdus, autrement qu'en nommant capitaine 
de la ville son neveu, enPaut de quinze ans. 

D'après tout cela, les gens du dauphin crurent, à tort 
ou à droit, qu'il s'entendait avec les Anglais. 

Le dauphin, enl'ant de seize ans, émit fort mal entouré. 
Ses principaux conseillers étaient son chancelier Ma^on et 
Loiivet, président de Provence, deux légistes, de ces gens 
qui avaient toujours pour [uslilier chaque crime roplune 
sentence de lËse-majesté. Il avait aussi pour conseillers des 
hommes d'armes, de braves brigands armagnacs, gascons 
e( bretons, habilucs depuis dix ans à aae petite guerre de 
surprises, àe coups fourrés, qui ressemblaient fort aux 



AHsaHHinDt da duc de Bourgogne (14 19). — LeS SeiTi- 
leursduduc lui disaient presque tous qu'il périrait dans 
l'entrevue que le dauphin lui demandait. Les gens du dau- 
phin s'étaient chargés t!e construire sur le pont de Moate- 
reau la galerie où elle devait avoir lieu, une longue et tor- 
tueuse galerie de bois ; point de barrière au milieu, contre 
l'usage qu'on observait toujours dans cet âge déliant. Mal- 
gré tout cela, il s'obstina d'y aller ; la dame de Giac, qui ne 
le quittait point, le voulu! ainsi. 

Le duc tardant à venir, Tannegui-Duchàlel alla le cher- 
cher. Leduc n'hésita plus; il lui frapp» sur l'épaule, en di- 
sant : € Voici en qui je me lie, » Ducliàtel lui fit hâter le 
pas; le dauphin, disait-il, attendait; de celte manière il le 
sépara de ses hommes, de sorte qu'il entra seul dans la gi- 
lerie avec le sire de Navailles, frère du captai de Buch, qui 
servait les Anglais el venait de prendre Pontoise. Ton» 
deux y fiirenl égorgés {10 septembre 1419). 

Quelque peu regrellahle que fût le duc de I 
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sa mort fit un mal immense au dauphin. Jean sans 
Peur était tombé bien bas, lui et son parti . Il n'y avait 
bientôt plus de Bourguignons. Rouen ne pouvait jamais 
oublier qu'il l'avait laissé sans secours. Paris, qui lui 
était si dévoué, s'en voyait de même abandonné au mo- 
ment du péril. Tout le monde commençait aie mépriser, 
à le haïr. Tous, dès qu'il fut tué, se retrouvèrent Bourgui- 
gnons. 

La honte d'appeler l'étranger se couvrit d'un beau sem- 
blant de vengeance. Au fond, Paris céda, parce qu'il mou- 
rait de faim. 

11 ne faut pas croire que Paris ait appelé facilement l'é- 
tranger. Il avait été amené à cette dure extrémité par des 
souffrances dont rien peut-être, sauf le siège de 1590, n'a 
donné l'idée depuis. 

Paris livré par les Bourguignons. — Paris laissa faire 

les Bourguignons, qui avaient encore toute autorité dans la 
ville. Le jeune Saint Pol, neveu du duc de Bourgogne et 
capitaine de Paris, fut envoyé en novembre au roi d'An- 
gleterre avec maître Eustache Alry, < au nom de la cité, du 
clergé et de la commune. :» Il les reçut à merveille, décla- 
rant qu'il ne voulait que la possession indépendante de ce 
qu'il avait conquis et la main de la princesse Catherine. 

Il eut plus qu'il ne demandait. Ses ambassadeurs encou- 
ragés par les dispositions du nouveau duc de Bourgogne, 
reclamèrent le droit de leur maître à la couronne de France, 
et le duc reconnut ce droit (2 décembre 1419). 

Traité de Troyes (1420). Le traité conclu à Troyes au 
nom de Charles VI assurait au roi d'Angleterre la main de 
la fille du roi de France,et la survivance du royaume : 

Henri ¥ d'Angleterre À Paris. — Régent de France, 

(6 décembre 1420). — Le roi d'Angleterre fut bien reçu à 
Paris. Ce peuple sans cœur (la misère l'avait fait tel) ac- 
cueillit l'étranger .comme il eût accueilli la paix elle-même. 



r nS PRÉCIS D'HISTOIKE DK FRANCK. 

Les gens U'Église vinrent en procession aii-oevanl des 
dpui mis leur faire baiser les reliques. On les mena i 
Noire-Dame, où ils firent leurs prières au grandauMl. 
De là le roi de France alla loger à sa maison de Saint-Paul; 
le vrai roi, le roi d'Angleterre, s'établit dans la bonne fo(^ 
teresse du Louvre (déc. -1420). 

Il prit possession, comme régent de France, en assemblant 
les Élals, le 6 décembre 1420 et leur faisant sanctionner le 
trailé de Troyes, 

Bannlssoment et délivrance dti dauphin Charlr* (3 
janvier 1421). — Pour que le gendre fût sûr d'hériter, il fal- 
lait que le fils fût proscrit. Le duc de Bourgogne et sa mère 
vinrent par-devanl le roi de France, siégeant comme juge à 
l'hôtel Saint- Paul, faire « grand'plainte et dameur de la pi- 
teuse mon de feu le duc Jean de Bourgogne.» 

Leroi autorisa la iioursuile, etCharles ajantétécriéetcilé 
à la Table de marbre, pour comparaître sous Iroisjours de- 
vant le Parlement, fut, par défaut, condamné au bannisse- 
ment et débouté de tout droit à la couronne de France (3 
janvier 1421). 

Maladie et mort d'Oenri ¥ (1421-1422). — Henri V 
avait trouvé au fond de sa victoire la détresse et la misère. 
L'Angleterre rencontrait dans son action sur l'Europe, au 
sV siècle le même obstacle que la France avait trouvé au iiV. 
LaFrance aussi avaitalorsétenduvigoureusement les bras au 
midi et au nord, vers l'Italie, l'Empire, les Pays-Bas. La 
force lui avait manqué dans ce grand effort, les bras luj 
étaient retombés, et elle était restée dans cet état de ha- 
geur où la surprit la conquête anglaise. 

Henri V était jeune encore; maisil avait beaucoup travail- 
lé en ce monde, le temps était venu du repos. Il n'en avait 
pas eu depuis sa naissance. Il fut pris après sa campagne 
d'hiver d'une vive irritation d'entrailles, mal fort commun 
alors, et qu'on appelait le feu Saint-Antoine' La dysenterie 
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le saisit. Instruit par les médecins de sa fin prochaine, il 
recommanda son fils à ses frères, et leur dit deux sages pa- 
roles : premièrement, de ménager le duc de Bourgogne; 
deuxièmement, si Ton traitait, de s'arranger toujours pour 
garder la Normandie. 

Il semble qu'à ce moment suprême il aitéprouvé quelque 
doute sur la légitimité de sa conquête de France, quelque 
besoin de se rassurer. On en jugerait volontiers ainsi, 
d'après les paroles qu'il ajouta comme pour répondre à une 
objection intérieure: <r Ce n'est pas l'ambition ni la vaine 
gloire du monde qui m'ont fait combattre. Ma guerre a été 
approuvée des saints prêtres et des prud'hommes; en la 
faisant, je n'ai point mis mon âme en péril. » Peu après, il 
expira (31 août 1422). 

Hort de Charles ¥1 (1422) — Il était mort le 31 août; 
Charles VI le suivit le 21 octobre. Le peuple de Paris pleu- 
ra son pauvre roi fol, autant que les Anglais leur victorieux 
Henri V. 

Charles VI fut porté à Saint-Denis, < petitement accom- 
pagné pour un roi de France » ; il n'avait que son cham- 
bellan, son chancelier, son confesseur et quelques menus 
officiers. 

Henri Vly roi de France et d'Angleterre. — Lorsque 

le corps fut descendu, les huissiers d'armes rompirent 
leurs verç'^s et les jetèrent dans la fosse, et ils renversèrent 
leurs masses. Alors Berri, roi d'armes de France, cria sur 
la fosse : «Dieu veuille avoir pitié de l'âme de très haut et 
très excellent prince Charles, roi de France, sixième du 
nom, notre naturel et souverain seigneur.» Ensuite il re- 
prit : «Dieu accorde bonne vie à Henri par la grâce de Dieu, 
roi de France et d'Angleterre, notre souverain seigneur. 

État de la France A la lin du règne de €harle« ¥1. — 

Après avoir dit la mort du roi, il faut dire la mort du peu- 
ple. De 1418 à 1422, la dépopulation fut effroyable. Dans 
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ces années lugubres, c'esl comme un cercle meurtrier: la 
guerre mène à la famine, et la lamine à la pesle; celle-ci 
ramenant la famine à son leur. On croit lire cette nuil de 
l'Exode où l'ange passe, el repasse, louchant chaque 
maison de l'épée. 

L'année des massacres de Paris( 1118), la misère, l'ef- 
froi, le désespoir, amenèrent une épidémie qui enleva, dtl> 
on, dans celle ville seule, quatre-vingt mille fkmes. 

( Vers la lin de septembre, dit le témoin oculaire, dans 
sanalvelé terrible, on mourait tant et si vite, qu'il fallail 
faire dans les cimetières de grandes fosses où on les met- 
tait par trente et quarante, arrangés comme lard, et à peine 
poudrés de terre. On ne rencontrait dans les rues que prê- 
tres qui portaient Notre-Seigneur.i 

En 1419, il n'y avait pas à récolter; les laboureurs étaient 
morts ou en fuite : on avait peu semé, et ce peu fut ravagé. 
La cherté des vivres devint extrême. On espérait que les 
Anglais rétabliraient un peu d'ordre et de sécurité, et que 
les vivres deviendraient moins rares; au contraire, il y eut 
famine. «Quand venoiunt huit heures, il y avoit si grande 
presse à la porte des t}ouIangers, qu'il faut l'avoir vu pour 
le croire... Vous auriez entendu dans tout Paris des lamen- 
tations pitoyables des petils enfants qui crioient : c Je meurs 
de faim. * On voyoit sur un fumier vingl, trente enfantsi 
garçons et filles, qui mouroient de faim et de froid. Et il 
n'y avoit pas de cœur si dur, [|ui, les entendant crier U 
nuit : n Je meurs de faim ! u n'en eût grand pitié. Quelques- 
uns des bons bourgeois achetèrent trois ou quatre maisons 
dont ils ûrent bôpiiaux pour les pauvres enfants, a 

En 1421, même famine et plus dure. Le tueur de chiens 
était suivi des pauvres, qui, à mesure qu'il tuait, dévoraient 
tout, 1 chair et trippes. j> La campagne, dépeuplée, se 
peuplait d'autre sorte : des bandes de loups couraient les 
champs, grattant, fouillant les cadavres; ils entraient ta 
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nuit dans Paris, comme pour en prendre possession. La 
ville, chaque jour plus déserte, semblait bientôt être à eux: 
on dit qu'il n'y avait pas moins de vingt-qualre mille mai- 
sons abandonnées . 

On ne pouvait plus rester à Paris. L'impôt était trop 
écrasant. Les mendiants (autre impôt) y affluaient de toute 
part, et à la fin il y avait plus de mendiants que d'autres 
personnes, on aimait mieux s'en aller, laisser son bien. Les 
laboureurs, de même, quittaient leurs champs et jetaient 
la pioche. 

Le commencement de cette longue suite de maux, c de 
cette douloureuse danse, >> comme dit le Bourgeois de Paris, 
c'est la folie de Charles VI, c'est le temps aussi de celte 
trop fameuse mascarade des satyres, des mystères pieuse- 
ment burlesques, des farces de la Bazoche. 

L'année de l'assassinat du duc d'Orléans a été signalée 
par l'organisation du corps des ménétriers. Cette corpora- 
tion, tout à fait nécessaire sans doute dans une si joyeuse 
époque, était devenue importante et respectable. Les traités 
de paix se criaient dans les rues à grand renfort de violons; 
il ne se passait guère six mois qu'il n'y eût une paix criée 
et chantée . 

L'aîné des fils de Charles YI, le premier dauphin, était 
an joueur infatigable de harpe et d'épinetle. Il avait force 
musiciens, et faisait venir encore, pour aider, les enfants 
de chœur de Notre-Dame. Il chantait, dansait et a balait, » 
la nuit et le jour, et cela l'année des cabochiens, pendant 
qu'on lui tuait ses amis. Il se tua, lui aussi, à force de chan- 
ter et de danser. 

On voyait naguère à Bâle^ on voit encore à Lucerne, à la 
Chaise-Dieu en Auvergne, une suite de tableaux qui repré- 
sentent la Mort entrant en danse avec des hommes de tout 
âge, de tout état, et les entraînant avec elle. 

Le spectacle de la danse des morts se joua à Paris en 
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4i21, au cimetière des lanocenls. Cette place élroite. où 
pendant lanl de siècles l'énorme ville a verse |iresqu« tous 
ses lialiitants, avait été d'abord lout à la fois ud cimetière, 
nne voirie, hantée la nuit des voleurs. 

Au xiV siècle, les ép;lise5 étant dëjà bien pleines, la iiiode 
vint, parmi les bons bourgeois, de se faire enterrer an ci 
metière. On yiliàlit une église; Flamel y contribua, et mit 
au portail des signes bizarres, inexplieables, qui, au dire 
du peuple, recelaient de grands mystères alchimiques. 

Flamel aida encore a la construction des charniers qu'on 
b&tit tout autour. Sous les arcades de ces charniers étaient 
les principales tombes. 
Tel fut le digne théâtre de la danse macabre. 
Pour regarder la danse des morts, ii ne restait que de* 
morts. 

Les Anglais même, les vainqueurs, à leur spectacle fa- 
vori, ne pouvaient qu'être mornes et sombres. L'Angleterre, 
qui avait gagné h sa conquête d'avoir pour roi un enfant 
français par sa mère, avait bien l'air d'être morte, surtout 
s'il ressemblait à son grand-père Charles VI. Et pourtant, 
en France, cet enfant était anglais, c'était Henri VI de Lan- 
castre;saroyautéétait la mort nationale de la France même. 
Lorsque, quelques années après, ce jeune roi anglo- 
frangais, ou ptut&t ni l'un ni l'autre, fut amené dans Pari) 
désert par le cardinal Winchester, le cortège passa devant 
l'hfitel Saint-Paul, oti la reine Isabeau, veuve de Charles VI, 
était aux fenêtres. On dit à l'enfant royal que c'était sa 
grand-mère; les deux ombres se regardèrent; la pâle jeune 
figure ôla son chaperon et salua; la vieille reine, de son 
cOlé, lit une humble révérence, mais se détournant, i 
mit à pleurer. 



CHAPITRE XV 

CHARLES VII. — JEANNE d'ARC. — PRISE D'ORLÉANS PAR LA 

pucelle. — le roi est sacré a reims. — mort de jeanne 
d'arc. 

Charles ¥11 (1422-1461). — Charles YII essaya des 
étrangers mêmes, de ceux qui avaient l'habitude des guerres 
anglaises ; il appela les Ecossais. Un Ecossais fut fait con- 
nétable de France, un Écossais comte de Touraine. Cepen- 
danty malgré leur incontestable bravoure, ils avaient été 
souvent battus en Angleterre. Ils le furent en France à Cre- 
vant, à Verneuil (1423-1424), non seulement battus, mais 
détruits. 

L'amitié des maisons d'Anjou et de Lorraine semblait 
devoir être utile au parti de Charles VIL Le chef de la mai- 
son d'Anjou se trouvait alors être une femme, la reine 
Yolande, veuve de Louis II, duc d'Anjou, comte de Pro- 
vence et prétendant au royaume de Naples; cette veuve 
était fille du roi d'Aragon et d'une Lorraine de la maison 
de Bar. Les Anglais ayant fait l'insigne faute d'inquiéter les 
maisons d'Anjou et d'Aragon pour le trône de Naples, 
Yolande forma contre eux Talliance d'Anjou et de Lorraine 
avec Charles VIL Elle maria sa fille à ce jeune roi, et son 
fils René à la fille unique du duc de Lorrain 

Egoïste et politique, Yolande fut utile à son gendre 
Charles VIL 

Elle eut l'adresse de lui ramener les Bretons, elle fit 
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I donner l'épée de connctable au frère du duc de Drctague, 

I au comte de Richemonl. 

C'éLiient les Bretons qui avaient sauvé le royaume au 

[ temps de Du Guesclio. Charles VII, réunissant les Bretons, 
les Gascons, les Dauphinois, avait dès lors de son côlè la 
vraie force militaire de la France. Avec tout cela, la guerre 
languissait, L'argent manquait, l'union encore plus. Les 
favoris du roi firent échouer Richemont dans ses premières 
entreprises. 

Siège d'Orlf^ans pnr loa Ang^lula (1438). — LesÂnglaU, 

bien instruits de cette désorg^anisation, crurenl que le mo- 
ment Était arrivé de forcer enfin la barrière de la Loire, f.l 
I ils rassemblèrent autour d'Orléans ce qu'ils avaient de 
I troupes disponibles et toutes celles qu'ils purent Caire 
\ Tenir. 

Celane faisait guère au total quedix ou onze mille hommes. 
I C'étaient les meilleurs soldats que les Anglais eussent en 
I France, et ils suppléaient à leur petit nombre par des Ira- 
i-Taux prodigieux. 

Du 12 ocloiire 1428 au 12 février 1439, le siège coutioua 
avec des succès variés. Sorties, fausses attaques, combats 
pour l'entrée des vivres, duels même pour éprouver et 
amuser les deux partis. 

Le duc de Bourbon envoya son fis aine, le comte da 
Clermont; des Écossais, des seigneurs de Touraine, de 
Poitou, d'Auvergne, devaient, sous ce jeune prince, secou- 
rir Orléans, y introduire des vivres, et même empi 
qu'il n'en arrivât au camp anglais, Ils amenaieut 
cents charrettes de munitions, de vivres, de harengs 
tout, provision indispensable du carême. 

Cependant les Anglais avaient pris l'alarme ; les Écossa» 
se jetèrent à bas de cheval pour combattre de plain-pied 
les Anglais; les Gascons armagnacs sautèrent sur leurs 
, TÎeux ennemis, les Parisiens. Mais ceni-ci tinrent fei 
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Écossais et Gascons ayant ainsi rompu leurs rangs, les An- 
glais sortirent de Tenceinte, les poursuivirent et en tuèrent 
trois ou quatre cents. 

Bataille des Harengs (1429). — Il fallut rentrer dans 
Orléans après ce triste combat. Les Orléanais, toujours sa- 
tiriquesy l'appelèrent la bataille des harengs ; en efTet, les 
boulets avaient crevé les barils, et la plaine était jonchée 
de harengs plus que de morts. 

La ruine imminente d'Orléans avait effrayé les villes voi- 
sines de la Loire. Les plus proches, Angers, Tours et 
Bourges, envoyèrent des vivres ; Poitiers et la Rochelle de 
l'argent; puis, l'effroi gagnant, le Bourbonnais, TAuvergne. 
le Languedoc même, firent passer aux Orléanais du salpêtre, 
du soufre et de l'acier. 

Peu à peu la France entière s'mtéressait au sort d'une 
ville. Les femmes surtout éprouvaient ces sentiments de 
pillé. Moins dominées par l'intérêt, elles sont fidèles au 
malheur. 

Avec tout cela, les Anglais avaient une chose pour eux, 
e'est que leur jeune roi, Henri VI, était certainement Fran- 
çais par sa mère et petit-fils de Charles YI, il ne ressemblait 
que trop à son grand-père pour la faiblesse d'esprit. Au 
contraire, la légitimité de Charles YII était bien douteuse! 
il était né en 1403, au plus fort des liaisons de sa mère avec 
le duc d'Orléans ; elle-même avait accédé aux actes dans 
lesquels il était appelé le soi-disant dauphin. 

Une femme avait obscurci cette grande question de droit, 
une femme sut l'éclaircir. 

Jeanne d'Are. — Jeanne était la troisième fille d'un la- 
boureur, Jacques Darc, et d'Isabelle Romée. Elle eut deux 
marraines, dont l'une s'appelait Jeanne, l'autre Sibylle. 

Le fils aîné avait été nommé Jacques, un autre Pierre. 
Les pieux parents donnèrent à l'une de leurs filles le nom 
plus élevé de saint Jean. 

H. DE FB., Moyen âge. V\ 
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Elle [l'appril ni à lire ni à Écrire: mais elle sut tQUlce 
que savait sa mère des choses saintes. 

Son village élail à deux pas des grandes forêts des Vosges. 
De la porle de la maison de son père, elle voyait le vieux 
bois des chênes. Les fées hantaient ce bois ; elles ttimaienl 
surtout une certaine fontaine près d'un grand liélre qu'on 
nommait l'arbre des fées, des dames. 

Un Jour d'été, jour de jeûne, à midi, Jeanne étant au 
jardin de son père, tout près de l'église, elle vit de ce 
c6té une éblouissante lumière, et elle entendît une voix: 
( Jeanne, sois bonne et sage enfant ; va souvent à l'église. i 
La pauvre lîlte eut grand'peur. 

Une autre fois, elle entendit encore la voix, vit la darlé, 
mais dans cette clarté de nobles ligures, dont l'une avait 
des ailes. Ce n'était pas moins que saint Michel. Il revint 
encore, lui rendit courage, « et lui raconta la piiié qui estoit 
au royaume de France. > Elle qui n'avait entendu jusque- 
là qu'une voix, celle de sa mère, dont la sienne étaitl'ècho, 
elle entendait maintenant la puissante voix des anges !... 
Et que voulait la voix céleste? Qu'elle délaissât celte mère, 
cette douce maison. Elle qu'un seul mot déconcerlail, il 
lui fallait aller parmi les hommes, parler aux homnfies, aui 
soldats. Il fallait qu'elle quitlàt pour le monde, pour ti 
guerre, ce petit jardin sous l'ombre de l'église, où elle 
n'entendait que les cloches, et où les oiseaux maugeaieal 
dans sa miiiu. 

Il s'écoula cinq années entre sa première vision et si 
sortie de la maison paternelle. 

Les deux autorités, paternelle et céleste, commsndlieiil 
des choses contraires. L'une voulait qu'elle restât dans 
l'obscurité, dans la modestie et le travail; l'autre, qu'elle 
partît et qu'elle sauvât le royaume. L'auge lui disait dii 
prendre les arines. 

Le père, rude et honnête paysan, jurait que, si sa filk 
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s'en allait avec les gens de guerre, il la noierait plutôt de 
ses propres mains. 

Au défaut de son père, elle convertit son oncle à sa mis- 
sion. Elle obtint de lui qu'il irait demander pour elle l'appui 
du sire de Baudricourt, capitaine de Vaucouleurs. 

Elle se fit mener chez Baudricourt, et lui dit avec fer- 
meté a qu'elle venait vers lui de la part de son Seigneur, 
pour qu'il mandât au dauphin de se bien maintenir. ^ £lle 
ajoutait que, malgré les ennemis du dauphin, il serait fait 
roi, et qu'elle le mènerait sacrer. 

Il parait que Baudricourt envoya demander l'autorisation 
du roi. En attendant, il la conduisit chez le duc di' Lor- 
raine, qui était malade et voulait la consulter. Le duc n'en 
tira rien que le conseil d'apaiser Dieu, en se réconciliant 
avec sa femme. Néanmoins, il l'encouragea. 

De retour à Vaucouleurs, elle y trouva un messager du 
roi qui l'autorisait à venir. Le revers de la Journée des 
Harengs décidait à essayer de tous les moyens. Elle avait 
annoncé le combat le jour même qu'il eut lieu. 

Les gens de Vaucouleurs, ne doutant point de sa mission, 
se cotisèrent pour l'équiper et lui acheter un cheval. Le 
capitaine ne lui donna qu'une épée. 

Elle avait pris l'habit d'homme, et elle ne le quitta plus : 

La cour de Charles VII était loin d'être unanime en 
faveur de la Pucelle. 

Une embuscade lui fut dressée à quelque distance de 
Ghinon, et elle n'y échappa que par miracle. 

L'opposition était si forte contre elle que, lorsqu'elle fut 
arrivée, le conseil discuta encore pendant deux jours si le 
roi la verrait. 

Le roi la reçut enfin, et au milieu du plus grand appa- 
reil; on espérait apparemment qu'elle serait déconcertée. 

Elle se présenta humblement, a comme une pauvre petite 
bergerette, » démêla au premier regard le roi qui s'était 
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mêlé exprès à la foule des seigneurs, et quoiqu'il soutint 
d'abord qu'il n'était pas le roi, elle lui embrassa les genoui 
La première prédiction qui lui échappa se vérifia à l'heure 

On assembla quatre ou cinq évèques pour l'examiner. 
Ceux-ci, firent renvoyer Texamen à l'Université de Poitiers. 
Il en advint à Poitiers comme à Vaucouleurs, sa sainteté 
éclata dans le peuple-, en un momeat tout le monde fui 
pour elle. 

Ce fut une merveille, pour les spectateurs, de voir la pre- 
mière fois Jeanne D'Arc dans son armure blanche et sur son 
henu cheval noir, au cblé une petite hache et l'épée de sainte 
Catherine. Danois vint à sa rencontre : i Je vous amène, 
dit-elle, le meilleur secours qui ait jamais été envoyé à qui 
que ce soit, te secours du Hoi des cieux. Il ne vient pas 
de moi, mais de Dieu même qui, à la requête de saint Louis 
et de saint Charlemagne, a eu pitié de la vilte d'Orléans. > 
Elle entra dans la ville à huit heures du soir [39 avril). 
Un mois après, il ne restait pas un Anglais au midi de la 
Loire. 

Délivrance d'Orléans par Jeanne D'Arc (8 mai 1439). 
— L'effel de la délivrance d'Orléans fut prodigieux. Tout 
le monde y reconnut une puissance surnaturelle. 

Charles Vil devait saisir ce moment, aller hardiment 
d'Orléans à Reims, mettre la main sur la couronne. Cela 
semblait téméraire, et n'en était pas moins facile dans le 
premier effroi des Anglais. Puisqu'ils avaient fait l'iastgoe 
faute de ne point sacrer encore leur jeune Henri VI, il fal- 
lait les devancer. Le premier sacré devait rester roi. C'était 
aussi une grande chose pour Charles VII de faire sa royale 
chevauchée à travers la France anglaise, de prendre pos- 
session, de montrer que partout en France le roi est cbei 
lui. 

La Pucelle était seule de cet avis, et cette folle héroïque 
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étiit la sagesse même. Les politiques, les fortes têtes du 
conseil souriaient, ils voulaient qu*on allât lentement et 
sûrement, c'est-à-dire, qu'on donnât aux Anglais le temps 
de reprendre courage. Ces conseillers donnaient tous des 
avis intéressés. Le duc d'Âlençon voulait qu'on allât en 
Normandie, qu'on reconquit Âlençon. Les autres demandè- 
rent et obtinrent qu'on resterait sur la Loire, qu'on ferait 
le siège des petites places; c'était l'avis le plus timide, et 
surtout l'intérêt des maisons d'Orléans, d'Anjou, celui du 
Poitevin la Trémouille, favori de Charles VII. 

Une bataille était imminente; Richemont venait pour en 
avoir l'honneur. Talbot et FalstolT s'étaient réunis. 

Les Anglais étaient en marche et n'avaient pas, comme à 
l'ordinaire, planté leur défense de pieux. 

Bataille de Pataj. — Les gens d'armes français ne trou- 
vèrent pas grande résistance, Talbot s'obstina à combattre, 
croyant peut-être se faire tuer, et ne réussit qu'à se faire 
prendre. La poursuite fut meurtrière, deux mille Anglais 
couvrirent la plaine de leurs corps. 

Après cette bataille de Patay (28 ou 29 juin), le moment 
était venu, ou jamais, de risquer l'expédition de Reiras. 
Les politiques voulaient qu'on restât encore sur la Loire, 
qu'on s'assurât de Cosne et de la Charité. Ils eurent beau 
dire cette fois; les voix tiraides ne pouvaient plus être écou- 
tées. Chaque jour affluaient des gens de toutes les pro- 
vinces qui venaient au bruit des miracles de la Pucelle, ne 
croyaient qu'en elle et, comme elle, avaient hâte de mener 
le roi à Reims. C'était un irrésistible élan de pèlerinage et de 
croisade. L'indolent jeune roi lui-même finit par se laisser 

• 

• soulever à cette vague populaire, à cette grande marée qui 
montait et poussait au nord. Roi, courtisans, politiques, 
enthousiastes, tous ensemble, de gré ou de force, les fols, 
les sages, ils partirent. Au départ, ils étaient douze mille; 
mais le long de la route, la masse allait grossissant; d'autres 



ceux qui n'avaient pas ir.irmures suîv.iîent la sainle 
€xpé(tilion en simples Jacques, (ont gentilshommes qu'ils 
pouvaient être, comme archers, comme coutilliers. 

L'armée partit de Gien le 2S juin, passa devant Auierre, 
sans essayer d'y entrer; cette ville était entre les mains du 
duc de Bourgogne que l'on ménageait, Troyes avait une 
garnison mêlée de Bourguignons et d'Anglais; â la pre- 
mière apparition de l'armée royale, ils osèrent faire une 
sorlie. 

LaPucelle assura que dans trois jours on pourrait entrer 
dans la ville. 

Ellle prend son étendard; tout le monde la suit aux 
fossés; elle y jette tout ce qu'on trouve, fagots, portes, 
lahks, solives. Et cela allait si vite, que les gens de la ville 
crurent qu'en un moment il n'y aurait plus de fossés. 

Le roi est •««»»& Bcima. — Maiire de Troyes le Sjutl- 
el, Ciiarles VII fit le 15 son entrée à Reims; et le 11 
dimanche) il fut sacré. 

Au moment où le roi fut sacré, la Pucelle se jeta àgenou:(, 
luiûm))rassanllesjaml)eset pleurant à chaudes larmes. Tout 
le monde pleurait aussi. 

On assure qu'elle lui dit : « gentil roi, maintenaol est 
ait le plaisir de Dieit, qui voulait que je fisse lever le siège 
d'Or' "ans et que je vous amenasse en votre cilé ile Reims 
recevoir votre saint sacre, montrant que vous êtes vrai roi, 
el qu'à vous doit appartenir le royaume de France. > 
■Lt Pucelle avait raison; elle avait fait et lini ce qu'elle 
avait à faire. 

Y avait-il encore des Anglais en France? on eût pu vrai- 
ment en douter. Depuis l'affaire de Patay, on n'entendait plus 
parler de Bedfort. 

Il n'y avait d'espoir qu'en Winchester. Ce prêtre régnait 
en Angleterre. 11 fallait que relui-ci, ftla léte d'une arJBj 
vtnl faire sacrer Henri VI. Hfidford craignait pour 1« 
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mandie;il la couvrît, et pendant ce temps, Charles VII 
marcha sur Paris (août). 

L'entreprise était imprudente. 

Les Français emportèrent néanmoins un boulevard. La 
Pacelle descendit dans le premier fossé ; jusqu'à dix ou 
onze heures du soir on ne put la décider à revenir. Elle 
paraissait sentir que cet échec solennel sous les murs 
mêmes de Paris devait la perdre sans ressource. 

Quinze cents hommes avaient été blessés dans cette at- 
taque, qu'on l'accusait à tort d'avoir conseillée. 

Jeanne D'Apc est prise anslèg^e de Comptègne (1430) 

— Cependant les Anglais avaient décidé le duc de Bour- 
gogne qui assiégea Compiègne. La Pucelle vint s'y jeter. 
Le jour même elle fit une sortie et faillit surprendre les 
assiégeants. Mais ils furent remis en un moment et pous- 
sèrent vivement les assiégés jusqu'au boulevard, jusqu'au 
pont; la Pucelle, restée en arrière pour couvrir la retraite, 
fut bientôt entourée, saisie, tirée à bas de cheval. Celui 
qui l'avait prise, un archer picard, selon d'autres le bâtard 
de Vendôme, la vendit à Jean de Luxembourg. 

Celui qui tenait la Pucelle entre ses mains, Jean de 
Ligny, vassal du duc de Bourgogne, se trouvait justement 
dans la même situation que son suzerain. Il était comme 
lui, dans un moment de cupidité, d'extrême tentation. Les 
Anglais le pressaient de leur livrer la prisonnière. 

En vain la femme de Jean de Ligny se jeta à ses pieds, 
elle le supplia en vain de ne pas se déshonorer. 11 n'était pas 
libre, il avait déjà reçu de l'argent anglais; il livra Jeanne, 
non, il est vrai, aux Anglais directement, mais au duc de 
Bourgogne. 

Au jour même que Jeanne avait prédit d'après une révé- 
lation de l'archange, au !•' novembre, Compiègne fut dé- 
livrée. Le duc de Bourgogne s'était avancé jusqu'à Noyon, 
comme pour recevoir l'outiage de plus près et en personne. 
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Il fut défait encore peu après à Germiny (30 novembre). 

A Péronne, Xaintrailles lui olTrit la bataille, et il a'oi 
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Ces humiliations confirmèrent sans doule le duc dans l'al- 
liance des Anglais et le décidèrent à leur livrer la Pucelle. 

Le 9 janvier U3i, l'^vâque de Beauvais, Caucbon, ouvrit 
la procédure à Rouen. 

Sa CKpIItllé A Bouent bod procès. — Un Iégîst6 àt 
Rouen, Jean de La Fontaine, ami de Cauchon et hostile ft 
la Pucelle, ne crut pas en conscience pouvoir laisser igno- 
rer à une accusée sans conseil qu'il y avait des 
d'appel. 

Elle appela le lendemain au pape et au concile. 

Elle tomba malade dans la semaine sainte. 

La lentalion commença sans doute au dimanche 
Rameaux. Fille de la campagne, née sur la lisière des bois, 
elle qui toujours avait vécu sous le ciel, il lui fallut passer 
ce beau jour de Pâques fleuries au fond de la tour. Ls 
grand secours qu'invoque l'église ne vint pas pour elle; la 
porte ne s'oucril point. 

Au vendredi saint, au jour du grand silence, où tout 
bruit cessant, chacun a'enlend plus que son propre ciSDr, 
il semble que celui des juges ait parlé, qu'un sentiment 
d'humanité et de religion se soit éveillé dans leurs vieilles 
âmes sculastiques. Ce qui est sûr, c'est qu'au mercredi ils 
siégeaient trente-cinq, et que le samedi ils n'étaient plus 
que neuf; les autres prétextèrent sans doute les dévolions 
du jour. 

Que devint-elle, le dimanche, ce grand dimanche de 
Pâques î Qne se passa-t-ii dans ce pauvre cœur, lorsque la 
fête universelle éclatant k grand bruit par In ville, les cinq 
cents cloches de Rouen jetant lenrs joyeuses volées dans 
les airs, le monde chrétien ressuscitant avec le Si 
elle resta dans sa mort? 
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n se trouva justement que ce jour-là, elle avait goûté 
d'un poisson que lui envoyait le charitable évêque de 
iBeauvais, elle put se croire empoisonnée. L'évéque y avait 
/intérêt; la mort de Jeanne eût fini ce procès embarrassant, 
tiré le juge d'affaire. Mais ce n'était pas le compte des An- 
glais. Lord Warv^ick disait tout alarmé : « Le rot ne vou- 
drait pas pour rien au monde qu'elle mourut de sa mort 
naturelle; le rot Ta achetée, elle lui coûte cher !... Il faut 
qu'elle meure par justice, qu'elle soit brûlée... Arrangez- 
vous pour la guérir. » 

On eut soin d'elle en otTet, elle fut visitée, saignée, mais 
elle n'alla pas mieux. Elle restait faible et presque mou- 
rante. 

On était arrivé au 23 mai, au lendemain de la Pente- 
côte; Winchester ne pouvait plus rester à Rouen, il fallait 
en finir. On résolut d'arranger une grande et terrible scène 
publique qui pût ou effrayer l'obstinée, ou tout au moins 
donner le change au peuple. On lui fit la veille au soir 
promettre que si elle était soumise, si elle quittait l'ha- 
bit d'homme, elle serait remise aux gens d'Église et qu'elle 
sortirait des mains des Anglais. 

Ce fut au cimetière de Saint-Ouen, derrière la belle et 
austère église monastique (déjà bâtie comme nous la 
voyons), qu'eut lieu cette terrible comédie. 

Le secrétaire de Winchester tirade sa manche une toute 
petite révocation de six lignes (celle qu'on publia ensuite 
avait six pages), il lui mit la plume en main, mais elle ne 
savait pas signer; elle sourit et Iraça un rond; le secrétaire 
lui prit la main, et lui fit faire une croix. 

La sentence de grâce était bien sévère : « Jehanne, nous 
vous condamnons par grâce et modération à passer le 
reste de vos jours en prison, au pain de douleur et à l'eau 
d'angoisse, pour y pleurer vos péchés. ». 

Elle était admise par le juge d'église à faire pénitence, 
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nulle auLi'G pari sans doute que dans les prisons d'église, 
L'iM pace ecclésiasliijue, quelque dur qu'il fût, devait au 
moins la tirer des Anglais, la mellre à l'abri de leurs ou- 
trajjes, sauver son honneur. Quels Furent sa surprise et son 
'ir^sespoir, lorsque l'évËque dit froidemeril : « Menez-la où 
.•uns l'avez prise! » 

Rien n'était fait; ainsi trompée, elle ne pouvait manquer 
le rétracter sa rétractation. Mais, quand tlle aurait voulu y 
persister, la rage dos Anglais ne l'aurait pas permis. 

Son SDppllce. — Un'y avait plus au fond ni juge, ni ju- 
fjemcnl possible, au milieu de cette rage de soldats, parmi 
les épées. Il Tallaildu sang, celui des juges peut-être n'était 
pas loin de couler. Ils dressèrent à la hâte une citation 
pour Ëlre si^'nifiée le lendemain à huit heures; elle ne 
devait plus comparaître que pour être hriilée. 

(f-131) — Quelles furent ses pensées, lorsqu'elle vil que 
vraiment il fallait mourir, lorsque, montée surla charrette, 
elle s'en allait â travers une foule tremblante sous la garde 
de huit cents Anglais armés de lances et d'épées ? Elle pleu- 
rait et se lamentait, n'accusant toutefois ni le roi, ni ses 
Saintes... Une lui échappait qu'un mot :« Rouen, Rouen! 
(lois-je donc mourir ici? * 

Elle demanda la croix. Un Anglais lui passa une croix 
de bois, qu'il &t d'un bftlon; elle ne la re^'ut pas moins 
dévotement, elle la baisa el la mît, celle rude croix. 
sous ses vêlements et sur sa chair... 

Elle fut liée sous l'écriteau înfàme, mîtrée d'une mître où 
rm lisait : « Hérétique, relapse, apostate, ydolaslre ii... El 
alors le bourreau mit le feu... Elle le vît d'en haut el poussa 
un cri... Puis, comme le frère qui l'exhortait ne faisait 
p.ts attention à la (lamme, elle eut peur pour lui, s'oubliant 
«lle-méme, et elle le (It descendre. 

Cependant la flamme montait... Au moment où elle lou- 
cha, la malheureuse frémit et demanda de l'eau bénitei 
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de Veau c'était apparemment le cri de la frayeur... Mais, 
se relevant aussitôt, elle ne nomma plus que Dieu, que ses 
anges et ses Saintes. Elle leur rendit témoignage : k Oui, 
mes voix étaient de Dieu, mes voix ne m'ont pas trom- 
pée!... > 

Cette grande parole est attestée par le témoin obligé et 
juré de la mort, par le dominicain qui monta avec elle sur 
le bûcher, qu'elle en fit descendre, mais qui d'en bas 
lui parlait, l'écoutait et lui tenait la croix. 
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ENRI VI ET L'ANGLETERRfi. — MISÈRES DE LA FRANCE. — L.V 
FRANCE SE RELÈVE. — ORDONNANCES DE CHARLES VII. — LE 
DAUPHIN ET LE DUC DE BOURGOGNE — MORT DE CHARLES VII. 
LOUIS XI. 

Double conronnement d'Henri ¥1 (Paris et Londres) 

(1423-4432). — Conçu dans la haine, enfanté dans les 
larmes, peut-être à sa naissance regardé de travers par sa 
mère elle-même, le triste Henri VI vint au monde sous de 
fâcheux auspices et pauvrement doué. 

Un tel roi fit Thumiliation, la rage des Anglais; ils trou- 
vèrent que le saint n'était bon qu'à faire un martyr; Le 
martyre commença par le couronnement à Paris, en dé- 
cembre, au cœur de l'hiver. 

Ce prétendu sacre du roi de France fut tout anglais. 

A Londres, l'entrée royale fut pompeuse, mais grave, tout 
empreinte d'un caractère théologique et pédagogique, 
c'était justement l'époque où le faible lien qui attachait 
encore le duc de Bourgogne aux Anglais achevait de se 
rompre. 

Le duc de Bourgogne n'avait jamais eu grande raison 
d'aimer les Anglais, et il n'en avait plus de les craindre. 

Quoique Bedfort dût bien voir que la France était per- 
due pour les Anglais, s'il ne regagnait le duc de Bour- 
gogne, il resta ferme sur l'étiquette ; représentant du roi| 
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il attendit la visite du vassal du roi, lequel ne bougea; la 
rupture fut définitive. 

Tout au contraire, la France se ralliait peu à peu. 

Bedford délaissait Paris. La pauvre ville, frappée tour à 
tour de la famine et de la peste, était un trop affreux sé- 
jour. Le duc de Bourgogne osa pourtant la visiter. 

Tout le monde se tourna vers le duc de Bourgogne. On 
le suppliait d'avoir pitié du royaume, de la chrétienté, qui 
souffraient tant de ces longues guerres. 

Les deux beaux-frères du duc de Bourgogne, le duc de 
Bourbon et le connétable de Richemont, frère du duc de 
Bretagne, ne contribuèrent pas peu à le décider. 

Traité d'Arras (1435). — Bourbon etRichemonl prièrent 
tant leur beau-frère, qu'il céda et voulut bien faire grâce. 
Le traité d'Arras ne peut être qualifié autrement. 

Cette réconciliation de la France mit les Anglais hors 
d'eux-mêmes; la colère les aveugla, et ils s'enfoncèrent, 
comme à plaisir, dans leur malheur. 

Dès ce moment, le roi Charles VII a peu à craindre; il 
n'a qu'à patienter, saisir l'occasion, frapper à propos ; il 
peut déjà, moins inquiet de ce côté, s'informer des affaires 
intérieures, examiner l'état de la France, après tant de 
maux, s'il y a encore une France. 

Misère en France et & Paris. — Les Anglais avaient 

beau se retirer, la France continuait de s'exterminer elle- 
même. Les provinces du Nord devenaient un désert, les 
landes gagnaient; au centre, nous l'avons vu, la Beauce 
se couvrait de broussailles ; deux armées s'y cherchèrent 
et se trouvèrent à peine. Les villes, où tout le peuple des 
campagnes venait chercher asile, dévoraient cette foule 
misérable et n'en restaient pas moins désolées. Nombre 
de maisons étaient vides, on ne voyait que des portes closes 
qui ne s'ouvraient plus, les pauvres tiraient de ces maisons 
tout ce qu'ils pouvaient pour se chauffer. La ville se bru- 
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lail elle-même. Jugeons des autres villes par celle-ci, la 
plus populeuse, celle où le gouvernemenl avait siégé, où 
résidaieut les grands norps, l'Universilé, le Parlement. L:i 
mistre pt la faim en avaient fait un foyer de dégoûlanles 
maladies contagieuses, qu'on ne distinguait pas trop, mais 
qu'on appelait au hasard la peste. Charles Ytl entrevit 
celle chose affreuse qu'on nommait encore Paris ; il eu eut 
horreur et il se sauva... 

Les loups seuls venaient volontiers; ils entraient le soir, 
cherchant les charognes; comme ils ne trouvaient plus 
rien aux cliamps, ils étaient enragés de faim et se Jetaient 
sur les hommes. 

Ordonnanco d'Opif^ana (1439). — Ï-K^ novembre 1-139, 
Charles VII, aus étals d'Orléans, ordonncj à la prière des 
ëlals : Que désormais le roi seul nommera les capitaines, 
que tes seigneurs, comme les capitaines royaux, seront 
responsables de ce que font leurs gens; que les uns et les 
autres doivent répondre également devant les gens du roi, 
c'est-à-dire que désormais la guerre sera soumise à la 
justice. Les barons ne prendront plus rîen au delà de leurs 
droits seigneuriaux, sous prétexte de guerre. La guerre 
devient l'aETaire du roi; pour douze cent mille livres par 
an que les étals lui accordent, il se charge d'avoir quinze 
cent lances de six hommes chacune. Plus lard, nous le 
verrons, à l'appui de celte cavalerie, créer une nouvelle 
infanterie des communes. 

Les conlrevenanls n'obtiendront aucune grâce; si le roi 
pardonnait; les gens du roi n'y auront nul égard. L'ordon- 
nance ajoute une menace plus directe et plus efficace : La 
dépouille des contrevenants apparlienl à qui leur court 
BUS. — Ce mot élail terrible;c'élait armer le paysan, son- 
ner, pour ainsi dire, le tocsin des villages. 

Que le roi osât déclarer ainsi la guerre au désordre, 
lorsque les Anglais étaient encore en France, qu'il tealM 
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une telle réforme en présence de Tennemi, n'était-ce pas 
une imprudence? Quoique dans le préambule, il dise que 
i ordonnance a été faite sur la demande des états, il est dou- 
teux que les princes et la noblesse qui y siégeaient, aient 
bien sérieusement sollicité une réforme qui les atteignait. 

Quels furent les hardis conseillers qui poussèrent le 
roi dans cette route? Quels serviteurs ont pu lui inspirer 
ces réformes, lui faire donner le nom que lui donnent les 
contemporains : Charles le bien servi'^ 

Dans le conseil de Charles VJI, nous voyons à côté des 
princes, du comte du Maine, du cadet de Bretagne, du bâ- 
tard d'Orléans, siéger de petits nobles, le brave Xain- 
trailles, les sages et politiques Brézé, nobles, mais n'étant 
rien que par le roi. Nous y voyons deux bourgeois, l'ar- 
gentier Jacques Cœur, le maître de l'artillerie, Jean Bu- 
reau, deux petits noms bien roturiers. 

La Praçucrie (1440). — Après la fameuse ordonnance, 
Dunois même quitta le conseil. <i Le froid et attrempé sei- 
gneur » se repentit d'avoir si bien servi. 

Après avoir grandi par le roi, il voulait grandir contre 
le roi. 

Le duc d'Alençon se jeta tête baissée dans l'affaire; les 
Bourbon et Vendôme y donnèrent les mains. L'ancien 
favori la Trémouille, chassé par Richcmont, ne manqua 
pas de s'engager. 

Il ne manquait plus qu'un chef; au défaut du duc d'Or- 
léans, on prit le dauphin, un enfant, à en juger par l'âge; 
mais on pensa qu'un nom suffisait. 

Les petites places du Poitou ne tinrent pas; Richemont 
les enleva une à une. 

Charles Vil poussa le duc de Bourbon vers le Bourbon- 
nais, s'assurant des villes et châteaux, ne permettant pas 
qu'on pillât. 

Cette praguerie de France (on la baptisa ainsi du nom 
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de la graaàe praguerie de Bohême) n'en eut pas moins, 
quoique finie si vite, de Irisles résultats. La réforme mîli- 
tarie fut ajournée. Les Anglais, enliardis prirent Hnrfleur 
el le gardèrent. 

Les Anglais, toujours si près de Paris, si pnissammenl 
établis sur la basse Seine, l'avaient remontée, saisi Pon- 
toise. 

Comment les laisser ainsi à la porte Paris? 

Prise de Pontoiae (1441). — Des deux côfés OU fit 
preuve d'une inébranlable volonté. Le siège de Ponloise 
fut comme un siège de Troie. 

Jean Bureau battit la ville en brèche avec une activité 
admirable, deux assauts meurtriers, cinq heures durant, 
furent livrés; d'abord une église qui faisait redoute fut 
emportée, puis la place elle-même (15 sept. 1441). Ainsi 
des gens qui n'osaient combattre les Anglais en plaine les 
forçaient dans un assaut. 

Réforme miiitaipe. — La reprise de Poiitoise était une 
délivrance pour Paris, te roi chargea les seigneurs qui lui 
étaient le plus dévoués de sonder les principaux capitaines et 
de leur oITrir le commandement des quinze compagnies 
de gendarmerie réguhère. Les compagnies, cbacune de 
cent lances (600 hommes), furent réparties entre les villes; 
mais on eut soin de les diviser, de sorte que dans chaque 
ville (même dans les plus grandes, Troyes, Ch&lons, 
Reims), il n'y ava't que vingt ou trente lances. La ville 
payait sa petite escouade et ta surveillait; partout les bour- 
geois étaient les plus forts et pouvaient mettre les soldais 
à la raison. 

Bërorme iinaiicitre. — La réforme financière, qui seule 
rendait l'autre impossible, fut duc, selon toute apparence, 
à Jacques Cceur. 

L'argent donne la force. En 1447, le roi prend la police 
dans sa main; il attribue au prév6t de Paris la juridictîoii 
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sur tous les vagabonds et malfaiteurs du royaume. Cette 
haute justice prévôtale était le seul moyen d'atteindre les 
brigands, de les soustraire à leurs nobles protecteurs, à la 
connivence, à la faiblesse des juridictions locales. 

On trouva ce remède dur, on se plaignit fort; mais 
Tordre et la paix revinrent, les routes furent enûn prati- 
cables. « Les marchands commencèrent de divers lieux 
à travers de pays à autres faire leur négoce... Pareillement 
les laboureurs et autres gens du plat pays, s'efforçaient à 
labourer et réédifier leurs maisons, à essarter leurs terres, 
vignes et jardinages. Plusieurs villes et pays turent remis 
sus et repeuplez. Après avoir été si longtemps en tribula- 
tion et affliction, il leur semblait que Dieu les eût enfin 
pourvus de sa grâce et miséricorde. > 

Cette renaissance de la France fut signalée par une 
chose grande et nouvelle, la création d'une infanterie na- 
tionale. 

L'institution militaire sortit d'une institution financière. 
En 1445, le roi avait ordonné que les élus chargés de ré- 
partir la taille, seraient appointés par lui, que ces élus ne 
seraient plus les juges seigneuriaux, les serviteurs des sei- 
gneurs, mais les agents royaux, les agents du pouvoir cen- 
tral, dépendant de lui seul, par conséquent plus libres des 
influences locales, plus impartiaux. 

En 1448, ces élus reçoivent ordre d'élire un homme 
par paroisse, lequel sera franc et exempt de la taille, 
s'armera à ses frais et s'exercera les dimanches et fêtes à 
tirer de l'arc. Le franc-archer recevra une solde, seule- 
ment en tant de guerre. 

Maintenant la guerre sera la guerre du roi. Il arme lui- 
même ses sujets ; le roi se fie au peuple, la France à la 
France. 

iHargaertte d'Anjou. — C'est une Opinion établie en 
Angleterre dès le xv" siècle, adoptée par les chroniqueurs. 



300 •-BCGÏS D'HÏ'tTOIRB SE FRANCE. 

consacrée pnc Shakespeare, que ce pays dut la perte de ses 
provinces de France et tous ses malheurs, au malheur 
d'avoir eu une reine française, Marguerite d'Anjou. Ilislo- 
riens et poêles, tous voient ia falalilé, le mauvais gcnif 
lie l'Angleterre débarquer avec Marguerite. 

Qni aurait pu le soupçonner? Marguerite était une en- 
i'ant, elle n'avait que quinze ans; elle sortait de l'aimable 
maison d'Anjou, qui plus qu'aucune autre avait contribué 
a rapprocher tous les princes français, à réconcilier la 
Franre avec elle-même. 

Celle jeune reine était la (ille du plus doux des hommes, 
du bon roi liené, l'innocent peintre et poète, qui finit lar 
vouloir se faire berger, elle était nièce de Louis d'Anjou, 
qui laissa à Naples une si chère mémoire. 

« C'était, dit un chroniqueur anglais et peu ami^ c'était 
une femme de grand esprit, de plus grand or^^ueil, avide rie 
gloire, d'honneur; elle ne manquait pas de diligence, de 
soin, d'application ; elle n'était pas dénuée de l'expérience 
des affaires. Et parmi tout cela, c'était bien une femme, il y 
avait en elle une pointe de caprice; souvent quand elle était 
animée, et toute à une affaire, le vent changeait, la girouette 
tournait brusquement, t 

Avec cet esprit violent et mobile, elle était très-belle. La 
furie, le démon, comme l'appellent les Anglais, n'en avait 
pas moins les traits d'un ange, au dire ilu chroniqueur pro- 
vençal. Même âgée, accablée de malheurs, elle l'ut toujours 
belle et majestueuse. Le grand historien de l'époque, qui 
la vit à la cour de Fhiajre bannie et suppliante, n'en fut 
pas moins frappé de celle imposante figuru : < La Reine, 
avec son maintenir, se montroit, dit-il, un des beiiulx pcr- 
sounages du monde, représentant dame, s 

Tout ce qu'elle avait de brillant, d'émincnt et qui t'eill 
servie ailleurs, devait lui nuire en Angleterre. 

Éléouoro Cobliam dnclicHNo do Glaresler. — AtOIII 
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même qu'elle vînt, lorsque son nom n'avait pas encore été 
prononcé, on travaillait déjà contre elle, contre la reine qui 
viendrait. Tant que le roi n'était pas marié, la première 
. dame du royaume était Éléonore Cobham, duchesse de Glo- 
cester, femme de l'oncle du roi; l'oncle était jusque-là l'hé- 
ritier présomptif du neveu. Une reine arrivant, la duchesse 
allait descendre à la seconde place ; qu'il survînt un en- 
fant, Glocester n'était plus l'héritier, il ne lui restait qu'à 
s'en aller, à mourir de son vivant, en s'enterrant dans 
quelque manoir. Le seul remède, c'était que le bon roi, 
trop bon pour cette terre, fûtenvoyé tout droit au ciel... Des 
lors, Glocester régnait, et lady Cobham, qui, avait déjà eu 
l'habileté de se faire duchesse, se faisait reine et recevait la 
couronne dans l'abbaye de Westminster. 

Le but étant la mort du roi, on avait fait un roi de cire, 
lequel fondant, Henri fondrait aussi. Le grand magicien, 
Bolingbroke, siégeait pendant l'opération. 

L'occasion était belle pour frapper Glocester, pour perdre 
sa femme. Winchester et ses évèques ne s'y seraient pas 
hasardés, s'ils n'eussent été soutenus, suivis de la populace 
qui criait à la sorcière! Ce mot était terrible ; il suffisait de 
le prononcer pour que toute une ville fût comme ivre et ne 
se connût plus... 

Punition de la iinciiesse. — La duchesse fut Saisie et 
examinée par le primat, ses gens pendus, brûlés. Pour elle, 
par une grâce cruelle, elle fut réservée. L'ambitieuse avait 
rêvé une entrée solennelle, une marche pompeuse dans 
Londres; elle l'eut en effet. Elle fut promenée comme péni- 
tente, et la torche au poing, par les rues, au milieu des 
dérisions féroces, la canaille, les apprentis de la Cité 
aboyant après... Comme elle n'était pas morte, on la remit 
à la garde d'un lord, et on l'envoya pour pleurer toute sa vie 
au milieu de la mer, dans l'île lointaine deMan. 

I«e duc de Giocester abandonne sa temmo. — On serait 
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rente de croire que celle scène avait été arrangÉe pour pous- 
ser à bout Glocesler, lui Taire perdre toiile mesure, lui 
r;iire prendre les armes et rompre la paix dfla Cité, Au 
grand étonnetnent de tout le monde, le duc ne bougea. 

Cette patience d'un homme si fougueux, et dans une si 
lerrible épreuve, donna fort à rénéchir; pour se contenir 
ainsi lui-même, il avait selon toute apparence des desseins 
profonds. 

En Angleterre; il n'était séparé du trône que par une vie 
d'homme, tant que le roi n'était pas marié, n'avait pas d'en- 
fanls. 

Donc, il fallait marier le roi au plus vite, le marier 
en France, faire la paix avec la France. L'Angleterre avait 
assez de la sourde el terrible guerre qui déjà grondait en 
elle-même, par les rivalités et les intrigues de ses lords. 

Quiconque parlait de traiter avec la France, allait avoir 
conire lui tous ces lords; ils Irouvaienl bon que le pays se 
ruinât pour leur conserver leurs liefs du continent, leurs 
fermes, pour mieux dire, ils n'y voyaient rien autre diose. 
Il était tout simple qu'ils y tinssent. 

D^air de* évoques de marier le roi. — Les évèques 

régnants (Winchester, Cantorbery, Salisbury, Chichester), 
dans le désir qu'ils avaient de la paix, dans leur crainte 
que les dépenses de la guerre ne fissent toucher aux biens 
d'Église, négociaient toujours, mais n'osaient conclure. Ils 
n'en seraient peut-être jamais venus là, s'ils n'eussent en 
avec eux dans le conseil un homme d'épée, lord SulTolk, 
qui les entraîna; il fallait un homme de guerre pour oser 
faire la paix. 

La pensée du cardinal Winchester, c'eût été de faire épouser 
au roi d'Angleterre une Glle du roi de France; pensée ti- 
mide qu'il osa à peine exprimer dans les négociations. La fille 
étant impossible, on se contenta d'une nièce. Le choix tomba 
sur la fille d'un prince pauvre, René, qui ne pouvait porter 
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ombrage aux Anglais. Il y avait encore cet avantage , que, 
si Ton était obligé, pour diminuer les dépenses, d'aban- 
donner les deux provinces non maritimes, le Maine et 
TAnjou, on les rendrait à René et à son frère, non à Char- 
les VII, ce qui serait peut-être moins blessant pour l'orgueil 
anglais. 

suffoik fait le mariagre. — Le traité de mariage et de 
cession était raisonnable, et néanmoins d'un extrême péril 
pour celui qui oserait le conclure. Suffolk, qui ne l'ignorait 
pas, nese contenta point de l'autorisation du conseil, il eut 
la précaution de se faire pardonner d'avance par le roi 
€ les erreurs de jugement dans lesquelles il pourrait tom- 
ber. > Ce singulier pardon des fautes à commettre fut rati- 
fié par le Parlement. 

Sutfolk de retour trouva contre lui une unanimité terri- 
ble. Jusque-là, on était divisé sur la question; bien des gens 
voyaient que pour garder ces possessions ruineuses, il fau- 
drait aller jusqu'au fond de toutes les bourses, et ils ne sa- 
vaient pas trop s'ils voulaient les garder à ce prix : l'orgueil 
disait oui, l'avarice non. Le traité de Suffolk ayant tran- 
quillisé Tavarice, l'orgueil parla seul. 

Amimosité contre lui. — Tels furent les tristes auspices 
sous lesquels Marguerite d'Anjou débarqua en Anglelerre* 
Elle y trouva un soulèvement universel contre Suffolk, con- 
tre la France et la reine française, une révolution touie 
mûre, un roi chancelant, un autre roi tout prêt. Glocester 
avait toujours eu pour lui le parti de la guerre, les mé- 
contents de diverses sortes; mais voilà que tout le monde 
était pour la guerre, tout le monde mécontent. 

Hort de Giocester. — Le Parlement fut ouvert par un 
sermon de l'archevêque de Cantorbery et du chancelier, 
évèque de Chichester, sur la paix et le bon conseil; le len- 
demain Glocester fut arrêté (11 février); on répandit qu'il 
voulait tuer le roi pour délivrer sa femme. Peu de jours 
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après le prisonnier mourut (â3 février). Sa morl ne Tut ai 
siibile ni imprévue; elle avait été préparée par une maladie 
de quelques jours. 

Toulel'Angleterre n'en resta pas moins convaincue qu'il 
avait péri île inorl violente. 

il est rare qu'une femme de dix-sept ans ait déjà le cou- 
rnge atroce d'uD tel crime; il est rare qu'un vieillard de 
quatre-vingts aus ordonne un meurtre, au momeul déparât 
tre devant Dieu. Je crains qu'il n'y ait ici erreur de dale. 
qu'on n'ait jugé Winchester mourant par le Winchester 
d'un autre âge; et que, d'autre part, on n'ait déjà vu dans 
une reine enfant, à peine sortie de la cour de René, celle 
terrible Marguerite, qui, dans la suile, effarouchée de bat ne 
et de vengeance, mit une couronne de papier sur In tête 
sanglante d'York. 

Quant À SufFolk, raccusation èlail moins invraisemblable. 
Il avait eu le lort d'autoriser d'avance tout ce qu'on pour- 
rait dire, en se donnant, par un arrangement odieux, un 
intérêt pécuniaire à la mort de Glocester. Cependant ses 
ennemis les plus acharnés, dans l'acte d'accusation qu'ils 
lancèrent contre lui de son vivant, ne font nulle menttun 
de ce crime. On ne le lui a jamais reproché eu face, mais 
plus tard, après sa mort, lorsqu'il n'était plus là pour se 
défendre. 

Topk et Somcnot — Les deux princes les plus prés du 
trtineétaienl Vurk et Somerset. Suiïolk crut s'assurerde Ions 
deux. Il âta au plus dangereun, au duc d'York, l'armée prin- 
cipale, celle de France, et il le relégua honorablement dans 
le gouvernement d'Irlande. Somerset qui, après tout, était 
Lancaslre et proche parent du roi, eut le poste de confiance, 
la régence de France, l'armée la plus nombreuse. Hiiis il 
n'en fut pas moins hostile. Au mois de janvier 1449, le 
Parlement reçut de Somerset une plainte solennelle J 
trêve allait expirer, le roi de France, disait-il, f 
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quer avec soixante mille hommes; sans un prompl secours, 
tout était perdu. Cette plainte était le testament de l'An- 
gleterre française, les paroles dernières... Le sage Parle- 
ment les accueille, mais uniquement pour nuire à Sulfolk ; il 
ne vote pas un homme, pas un shelling, ce serait voter 
pour SulTolk : 

Prise de Pont-de-l' Arche par les Français. — Lcs 

Français, le 15 mai, «saisissent Pont-de-rArche à quatre 
lieues de Rouen; un mois après, Verneuil. L'armée royale, 
sous Dunois, entre par Évreux, les Bretons par la Basse- 
Normandie, les Bourguignons par la Haute. Le comte de 
Foix attaquait la Guienne. Tout le monde voulait part dans 
cette curée. 

Le roi coupa toute communication entre Caen et Rouen, 
reçut la soumission de Lisieux, de Mantes, de Gournay, lit 
paisiblement son entrée à Verneuil, à Evreux et à Louviers, 
où René d'Anjou le joignit. Enfm, réunissant toutes ses 
forces, il vint sommer Rouen de se rendre. 

Prise de Rouen. — Somerset se décida à traiter. Pour 
lui, pour sa femme et ses enfants, pour sa garnison, le roi 
se contentait de recevoir une petite somme de 50,000 écus : 
Somerset payait le surplus, il est vrai de son honneur, de 
sa probité, pour ne pas se ruiner, il ruinait le roi d^Angle- 
terre; il s'engageait, lui régent, à livrer aux Français le 
fort à' Arques (ce qui leur assurait Dieppe), à leur donner 
toute la basse Seine, CaudebeCy Lillehonney Tancarvillc^ 
l'embouchure de la Seine, Ronfleur! il mit en gage son 
bras droit, lord Talbot, le seul homme qui inspirât con- 
liance aux Anglais... Et il ne put le dégager, ni remplir 
son traité. 

Accusation contre Suffoik. — Tous les revers de cette 
campagne, la Seine perdue, Rouen rendue, Tépée de l'An- 
gleterre, lord Talbot, mise en gage, toute cette masse de 
malheurs et de hontes retomba d'à-plomb sur la tête de 
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SulTolk. Les bruîls lugubres se succédaient sans intervalle; 
c'était comme uae cloche funèbre qui de l'autre rivage son- 
nait la mort de SufTolk... 

lise sauve «DP un batean. — Il fit venir ce qu'jl 1 
avait de gentlemen dans le voisinage, et en leur [irésence, 
jura sur l'hostie qu'il mourrait innoeent. Cela fait, il se 
jeta dans un petit bâtiment, à la garde de Dieu. 

»ori de Sufloïk. — Ce fut un vaisseau des amis de 
Sonieraet qui le rencontra. Ils lui firent sou procès a bord ; 
rien ne manqua pour que la chose eût l'air d'une vengeance 
populaire; le pair du royaume eut pour pairs et jurés les 
matelots qui l'avaient pris. Ils le dcclarèreut coupable, Itd 
accordant pour toute grice, vu son rang, d'être décapité. 
Ces jurés novices ne l'étaient pas moins comme bourreaux; 
ce ne fut qu'au douzième coup qu'ils parvinrent à lui déta- 
cher la télé avec une èpée rouillée. 

Celte mort ne finît rien. 

Prise de Dordeaax par Jean Bupean. — Chartes VU 
avait envoyé, l'hiver, son armée au midi. Jean Bureau 
conduisait de place en place son infaillible artillerie : Bor- 
deaux seule résistait; ville capitale jusque-là, elle ne pou- 
vait que déchoir, enfin, n'étant pas secourue, elle ouvrit 
ses portes (23 juin); Bayonne s'obstina et tint deux mois 
de plus (21 août). 

Les Anglais envoyèrent Talbot. Cet homme de quatre- 
vingts ans était, de cœur et de courage, le plus jeune des 
capitaines anglais, 

Bordeaux ae livre * Tnibot. — Les Bordelais mirent 
eux-mêmes Talbot dans leur ville, lui livrant la garnisou, 
qui ne se doutait de rien. 

Ce ne fut qu'au printemps, qu'une armée vint disputer le 
lorrain à T;dbot. Les Français, suivant la direction de 
Bureau, voulurent d'abord se rendre maîtres de la Dor- 
dogne et assiégèrent Cliàlillon, h Imit lieues de Bordeaiiï. 
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Talbot les y trouva bien retranchés, et dans ces retranche- 
ments une formidable artillerie. Il n'en tint pas grand 
compte. Le désastre des Anglais fut complet. Au rapport 
des hérauts, chargés de compter les morts, ils en laissèrenl. 
quatre mille sur la place. 

Bordeaux se rend de nouveau an roi de France. — 

Les Bordelais alarmés envoyèrent au roi, ne demandant 
rien de plus que les biens et la vie. La ville perdit ses pri- 
vilèges, mais elle resta une capitale ; elle ne dépendit point 
des Parlements de Paris ni de Toulouse ; le Parlement de 
Bordeaux ne tarda pas à être institué, et il étendit son 
ressort jusqu'au Limousin, jusqu'à la Rochelle. 

L'Angleterre avait perdu en France, la Normandie, 
l'Aquitaine, tout, excepté Calais... 

Le duc de Bourgogne faisait au roi une guerre secrète et 
périlleuse, pour laquelle il n'avait même pas besoin d'aL:ir 
expressément. Tout ce qu'il y avait de mécontents parmi 
les grands, regardait vers le duc, était ou croyait être 
encouragé de lui, intriguait sourdement sur la foi de la 
rupture prochaine. Charles VII eut ainsi plus d'une secrète 
épine, une surtout, terrible^ dans sa famille, dont il fut 
piqué toute sa vie et mourut à la longue. 

Dans toutes les affaires, grandes ou petites, qui troublè- 
rent, vers la fin, ce règne, se retrouve toujours le nom du 
dauphin. 

Un ami du dauphin, c'était le duc d'Alençon, dont la 
ruine entraîna, précéda du moins de bien près la sienne; 
Alençon fut arrêté le 27 mai 1456, et le dauphin s'enfuit 
de Dauphiné, de France, le 31 août, même année. 

Le dauphin, même après l'affaire d' Alençon, croyait 
tenir en Dauphiné. Il ordonna une levée générale, de dix- 
huit ans jusqu'à soixante. 

Révolte du Dauphin contre son père. — Cela lui tourna 

mal. 

H. DE FR., Moyen &ge. 
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Les nobles de l'Armagnac et du Ruuei^ue comprircnl 
que le (lauphJD, avec ses belles paroles, ne pourrai! les 
soutenir, et ils se dèckréreDt loyaux el lidèles sujets. Le 
ilaupliiu restait seul, et il voyait son père avancer vus 
Lyon. 

La levée ea masse nu'il avait oriloonêe coutre son père, 
n'ayant rien produit, les nobles ne remuant pas plus que 
les autres, il ne lui restaitqu'àluir, s'il pouvait. Il échappi 
par le Bugey, qui était à son beau-père; sous prétexte d'une 
chasse, il en vnya tous ses officiers d'un côté, et passa de 
l'autre. Lui septième, il traversa au galop le Bugey, le Vul- 
rSnmey, el par cette course de trente lieues, il se trouva a 
Saint-Claude en Franche-Comté, chez le duc de Bourgogne. 

mon de ciiaricB VU (1461). — Ce ;;éuie înquiel recul 
en naissant tous les instincts modernes, bons et mauvais, 
mais par dessus tout l'impatience de détruire, le mépris ilu 
passé ; c'était un esprit vif, sec, prosaïque, à qui rieo n'im- 
posait, le pauvre Charles Vil se sentait peu à peu entoure 
d'une lorce inquiète et malveillante; il ne trouvait plus 
rien de sûr. Celle fascination alla si loin, que son esprit 
s'affaiblissanl, il linll par s'abandonner lui-même. De craialir 
de mourir empoisonné, il se laissa mourir de faim. 

Le duc de Bourgogne ne mourut pas encore ; mais il n'en 
élait guère mieux. 11 devenait de plus en plus maladif dr 
corps et d'esprit. 

La lutte du duc et du roi n'est pas près de fiuîr. Que 
Charles Vil meure, que Louis XI soit ramené en FraDii* 
par le duc, sacré par lui à Reims, il n'importe, la questtoa 
restera la même. Ce sera toujours la guerre delà France 
ainée, de la grande France homogène contre la Franri* 
cadette, mêlée d'Allemagne. Le roi {qu'il le sache ou noo) 
c'est toujours le roi du peuple naissant, le roi de la bour- 
geoisie, de la petite noblesse, du paysan, le roi de It 
Pucelle, de Brézè, de Bureau, de Jacques Cœur. Le duc 
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est surtout un haut suzerain féodal, que tous les grands de 
la France et des Pays-Bas se plaisent à reconnaître pour 
chef; ceux qui ne sont pas ses vassaux ne veulent pas moins 
dépendre de lui, comme du suprême arbitre de l'honneur 
chevaleresque. Si le roi a contre le duc sa juridiction d'ap- 
pel, son instrument légal, le Parlement, le duc a sur hs 
grands seigneurs de France une action moins légale, mais 
peut-être plus puissante, dans sa cour d'honneur de la Toi- 
son d'or. 

Sacre de Louis XI. — Ijargesses du due de Bon r* 

909110. — Le sacre de Reims fut le triomphe du duc de 
Bourgogne; le roi n'y brilla que par l'humilité. Toute la 
cérémonie se faisait par le duc de Bourgogne, c comme de 
le mener à l'offrande, de lui ôter et remettre sa couronne 
à rheure du lever-dieu, puis de le descendre en bas et le 
ramener au grand autel. :» Longue et laborieuse céré- 
monie; le plus pénible, c'est que le roi, voulant faire des 
chevaliers, dut l'être fait d'abord, de la main de son oncle. 
Il fallut qu'il se mît à genoux devant lui, qu'il reçut de lui 
le coup de platd'épée... 

Au banquet, il dîna, couronne en tête; mais comme cette 
couronne dn sacre était large et ne tenait pas juste, il la 
mit tout bonnement sur la table, et, sans faire attention aux 
princes, il causa tout le temps avec Philippe Pot, qui était 
au dos de sa chaise, un gentil et subtil esprit. Cependant 
à grand bruit arrivèrent, au travers du banquet, des gens 
chargés qui portaient des c nefs, drageoir et tasses d'or; » 
c'était le don que faisait le duc de Bourgogne pour le joyeux 
avènement. Il ne s'en tint pas là; il voulut faire hommage 
au roi de ce qu'il avait au royaume, et promit service même 
pour ce qui était terre d'Empire. Il risquait peu de faire 
hommage à celui chez qui il avait garnison si près de 
Paris. 

Et Paris même n'était-il pas à lui? Quoiqu'il n'y eût pas 
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été depuis vingl-neuf ans, le vieux quartier des lialles, où 
il avait son Ijôlel d'Artois, ae l'avait Jamais oublié. A 
"entrée, un bouclier lui cria : t franc et noble duc île 

Jourgogne, soyez le bienveuu en la ville de Paris! il y a 
(onglemps que vous n'y fuies, quoiqu'on vous ait bien dé- 
Biré. > 

Le duc fil justice à Paris par son maréchal de Bourgo- 
gne, et sans appel ; mais il lit bien jilus grâce et plaisir, 
Il donna tant k tant de gens, qu'on aurait dit qu'il était 

■enu acheter Paris et le royaume. 

Lonia XI vit ans Tonrnellea. — Le roi vivait Seul et 

chichement aux Tournelles', petit étal, froide cuisine. Il 
avait eu la bizarrerie de s'en tenir aux quelques serviteurs 
qu'il amenait de Brabant. Au fait, il n'avait pas besoin 
d'élabSissement; sa vie devait être un voyage, une coursp 
par tout le royaume. A peine roi, il prit l'habit de pèlerin. 
la cape de gros drap gris, avec les houseaux de voyage, 
et il ne les iMa qu'à la mort. Campé plus que logé dans ce 
vaste bôtel des Tournelles, s'agitant, s'ingéniant de mille 
sortes, <■ subliliant jour et nuit nouvelles pensées, i per- 
sonne ne l'eût pris pour l'héritier dans la maison de ses 
pères. Il avait plutôt l'air d'une âme en peine qui à regrti 
baillait le vieux logis; loin d'être un revenant, il senibbit 
bien plutôt possédé du démon de l'avenir. 

Ce qui l'empêchait de dormir, c'étaient les villes de I& 
Somme. De Calais, qui alors était Angleterre, le duc de 
Bourgogne pouvait amener l'ennemi sur la Somme en 
deux jours; les logis étaient prêts, les étapes prévues. Par 
cela seul, que le duc avait ces places, il commandait, me- 
naçait sans mol dire, tenait l'épée levée. Comment espérer 
que jamais il voulût la rendre, celte épée? Qui eût osé lui 
donner le conseil de se dessaisir d'une telle arme, de lâcher 
celte forte prise où il tenait le royaume. Le roi ne c 
péra pas; il s'adressa au fils, au favori, il tàta le sîli 
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Croy, le comte de Charolais. Il offrit, donna des choses 
énormeSy terres, pensions, charges de conûance. Dès son 
avènement, il nomma Croy grand-maître de son hôtel, li- 
vrant la clef de sa maison pour avoir celle de la France, 
hasardant presque le roi pour Taffranchissement du 
royaume. Quant au comte de Charolais, il lui fît faire un 
voyage triomphal dans les pays du centre, lui donna à 
Paris hôtel et domicile, lui assigna une grosse pension de 
trente-six mille livres; il alla jusqu'à lui donner (de titre 
au moins) le gouvernement de la Normandie, et flatta sa 
vanité d'une royale entrée dans Rouen. 

Calais était une trop belle affaire; on osait à peine espé- 
rer. Pour que la fière Marguerite en vînt à vendre ce 
premier diamant de la Couronne, à trahir TÂngieterre, il 
fallait que, de misère ou de fureur, elle perdit Tesprit. 
Louis XI crut avoir ce bonheur. Le parti de Marguerite fut 
exterminé à Tov^rton ; elle n'eut plus de ressource que chez 
l'étranger. 

Rataiiie de Towton. — Cette bataille de Towton n'avait 
pas été comme les autres, une rencontre de grands sei- 
gneurs; ce fut une vraie bataille, et la plus sanglante peut- 
être que l'Angleterre ait livrée jamais. Il resta sur la place 
trente-six mille sept cent soixante-seize morts. Ce carnage 
indique assez qu'ici le peuple combattit pour son compte, 
non pas tant pour York ou Lancastre, mais chacun pour 
soi. Marguerite, l'année d'avant, pour accabler son ennemi, 
avait appelé à la guerre, au pillage, les bandits du Border ^ 
les affamés d'Ecosse; dans une course d'York à Londres, 
ils raflèrent tout, jusqu'aux vases d'autel. Alors la forte 
Angleterre du midi, tout ce qui possédait, se leva, et 
marcha au nord, Edouard et Warwicken tète; tous aimaient 
mieux périr que d'être pillés une seconde fois. Nulle grâce 
à faire ni demander; et c'était pourtant la semaine sainte... 

Le temps était celui d'un vrai printemps anglais, affreux; 

18. 
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la neige aveu^Hait, on ne voyait goulle à rnîiii, on se tuait i 
latuns. Ils n'en continuèrent pas moins consciencieuse- 
ment leur sanglante besogne, le jour, la nuit et tout le se- 
ronci jour. L'idée (lue rie la propriété en péril, le homeand 
propcrtj/ les tint inébranlables. Au soir enfin, les gens rie 
la Bose sanjj'lante, rjuauri les bras leur tombaient, virent 
venir encore un gros bataillon rie paies Roses, ceux-ci coin- 
prirpNl qu'ils étaient morts; ils reculèrent lentement, mais 
ils reculaient rinns une rivière; la Gorck roulait rierriére 

Edouard Tut roi. Dès lors celui qui l'avait Tait roi, War- 
wick, se fiant peu à sa reconnaissance, regarda au riehors 
et se mil à calculer s'il trouverait mieux son compte à le 
servir ou à le vendre. 

Louis XI avait une sincère estime pour les hommes de 
ruse, pour ceux du moins qui réussissaient; il semlile avoir 
aimé Warwick, à sa manière, comme il aimait Sroni. 
L'Anglais, selon toute apparence, reçut rie solides gages 
rie cette amitié. Qui fouillerait bien Warwick-Castleirau- 
verait peut-être d.ms cette royale Tondation l'argent da 
Louis XI. On le croirait volontiers quand on voit eelui-ci 
peu inquiet de l'imment^e armemenlque l'Angleterre ^^i^ail 
contre lui, deux cents vaisseaux, quinze mille hommes; 
Henri V n'en avait guère eu davantage pour conquérir la 
France. Mais le roi savait loni^temps d'avance le jour où 
Wnrwick feniit sortir la flotte. Il alla paîsiblenienl voyager 
dans tout le midi, ne craignit pas d'engager une armée en 
Catuto};nË et lit Tort à son aise sa belle aiïairo de Roussil- 
lon. Cependant, le duc rie Bourgogne s'en allait fort mal 
coûtent : le roi semblait s'être moqué rie lui; il l'avait re- 
mercié, caressé, comblé, accablé; mais rien que des pa- 
roles, pas un effet. Le duc revenu du Paris, las de Tètes, 
de repas et cle faire le jeune homme, tomba tout d'un c 
et se mit au lit. Son excellente femme sortit du béai 
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'ùelle vivait, pour soigner son mari; le fils accourut pour 
ioigner son père. 

Le duc avait beaucoup à faire entre son fils et Louis XI, 
deux tyrans. 

Tes Croy. — Les Croy tâchèrent de faire croire au duc 
qu*il était de son intérêt de perdre le plus beau de son 
bien, de laisser le roi reprendre la Somme. Il n'en crut 
rien, et il y consentit, à la longue, vaincu d'ennui, d'obses* 
sion; il signa, on lui mena la main. Encore, s'il signa, 
c'est qu'il espérail que l'affaire traînerait, que l'argent ne 
pourrait venir. Il ne fallait pas moins de quatre cent mille 
écus; où trouver tant d'argent? 

Louis XI en trouva ou en fit. 

Les bons amis de Louis XI régnaient en Angleterre, 
comme aux Pays-Bas : ici les Croy, là-bas les Warwick. 
Ceux-ci avaient pris le dessus, sans doute avec l'appui de 
l'épiscopat, des propriétaires, de ceux qui ne voulaient 
pas payer la guerre plus longtemps. La trêve ménagée par 
les Croy fut signée entre Edouard et Louis XI par-devant 
le duc de Bourgogne (27 octobre 1463). 

En signant une trêve, Louis XI commençait une guerre. 
Rassuré du côté de l'étranger, il agissait d'autant plus har- 
diment à l'intérieur, heurtant la Bretagne après la Bour- 
gogne, et de cette querelle bretonne, faisant un vaste 
procès des grands, des nobles de l'Église, moins un procès 
qu'une révolution. 

Rnse et habileté de Louis XI. — Louis XI Se trouvait 

engagé dans une étrange voie, celle d'un séquestre uni- 
versel; il y allait de lui-même sans doute et par l'âpre 
instinct du chasseur. Mais quand il eût voulu s'arrêter, il 
ne l'aurait pu. Il n'avait pu élargir le duc d'Alençon, l'ami 
des Anglais, qu'en s'assurant dos places qu'il leur aurai' 
ouvertes. Il n'avait pu s'aventurer dans la Catalogne qu'er 
prenant pour sûreté au comte de Foix une ville forte. Le 
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Armagnacs, à qui il avait fail à son avènement le don 
énorme du duché de Nemours, le trahissaient au bout 
d'un an; le comte d'Armagnac, sachant que le rot en avait 
vent, craignit de sembler craindre, il vint se justifier, jura, 
selon son habitude, et, pour mieux se faire croire, offrît 
ses places : « J'accepte, > dit le roi. Et il lui prit Lectoure 
et Saint-Sever. 

Il prenait souvent des pages, souvent des otages. Il 
aimait les gagea vivants. Il gardait avec lui l'héritier d'Al- 
bret, les enfants d'Alençon, comme ami de leur père, qu'il 
avait réhabilité; le petit comte de Foix, dont il avait Tait 
son beau-frère, et le petit d'Orléans qui devait âtre SOD 
gendre. Il ne pouvait guère l'être de longtemps, il naissait; 
mais le roi avait cru plus sûr de tenir l'enfant entre ses 
mains, au moment où il irritait toute sa maison, livrant son 
héritage au delà des monts pour s'assurer à luî-mâme ce 
côlé-ci des monts, la Savoie. Il aimait cette Savoie de 
longue date, comme voisine de son Dauphiné: il y avait 
pris femme, il y mariasa sœur; il tenait près de lui tout 
ce qu'il y avait de princes ou princesses de Savoie; il fit 
enfin venir le vieux duc en personne. Au moyen d'une de 
ces Savoyardes, il comptait faire une belle capture, rien 
moins que le nouveau roi d'Angleterre. Ce jeune homme, 
vieux de guerres et d'avoir tant tué, voulait vivre à la fin. 
Il fallait une femme. 

nariago dn roi d'Angleterre. — A Cette Française de 
Savoie, le parti bourguignon opposa une Anglaise de Pi- 
cardie, du moins dont la mère était Picarde, sortant des 
Saint-Pol de la maison de Luxembourg. La chose fut évi- 
demment préparée, et d'une manière liabile; on arrangea 
un hasard romanesque, une aventure de chasse ou ce rude 
chasseur d'hommes vint se prendre à l'aveugle. Entré dans 
un château pour se rafraîchir, il est reçu par une jeune 
dame en deuil qui se jette â genoux avec ses enfants; ils 
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ont, la dame l'avoue, du parti de Lancastre; le mari a été 
ué, le bien confisqué, elle demande grâce pour les or- 
phelins. Cette belle femme qui pleurait, cette figure tou- 
chante de l'Angleterre après la guerre civile, troubla le 
jeune vainqueur; ce fut lui qui pria... Néanmoins, ceci 
était grave; la dame n'était pas de celles qu'on a sans 
mariage. Il fallait rompre la négociation commencée par 
Warwick, rompre avec Warwick, avec ce grand parti, avec 
Londres même ; le lord-maire avait dit : Avant qu'i 
l'épouse, il en coûtera la vie à dix mille hommes. Mais 
dût-il lui en coûter la vie à lui-même, il passa outre, il 
épousa. C'était se jeter dans la guerre, dans l'alliance du 
comte de Charolais contre Louis XL Le comte, pour le 
faire savoir à tous et le dire bien haut, envoya aux noces 
l'oncle de la reine, Jacques de Luxembourg, frère du comte 
de Saint-Pol et de la duchesse de Bretagne, avec une ma- 
gnifique troupe de cent chevaliers, quelque part qu'il se 
tournât, en Angleterre, en Bretagne, en Espagne, le roi 
trouvait toujours devant lui le comte de Charolais. Que lui 
servait donc d'avoir les Croy, de gouverner par eux le duc 
de Bourgogne? 

n ne bougea plus guère de la frontière du Nord, allant, 
venanty le long de la Somme, poussant jusqu'à Tournai, 
puis se confiant, s'en allant tout seul chez le duc en Artois, 
lui rendant à tout moment visite, l'attirant par la douce et 
innocente séduction de la reine, des princesses et des 
dames. Elles vinrent surprendre un matin le bon homme, 
réchauffèrent le vieux cœur, l'obligèrent de se montrer 
galant, de leur donner des fêtes. Il en fut si aise et si 
rajeuni qu'il les retint trois jours de plus que le roi ne le 
permettait. 

Charmé d'être désobéi il prit ce bon moment près de 
l'oncle, accourut à Hesdin, l'enveloppa, tournant tout au- 
tour, l'éblouissant de sa mobilité, avec cent jeux de cha' 
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oti de renaril... A la longue, le croyanl étourtli, Tascinê, il 
se hasarda à parler, il demanda Boulogne. Puis, la passion 
l'emportant, il avoua IVnvie qu'il .lumit d'avoir Lille... 
C'élail dans une belle forël; le roi promenait le duc, iiiî le 
bissait causer... Enfin enhardi par sa palience, il làclia 
le grand mut : c Bel oncte, laissez-moî mettre à la raison 
beau frère de Charolais; qu'il soit en Hollande ou en Frise, 
\>AV la Pàque-Dieu, je vous le Terai venir à commande- 
ment... > Ici il allait trop loin ; le mauvais cœur avait aveu- 
g\é le subtil esprit. Le père se réveilla, el il eut horreur... 
]| appelle ses gens pour se rassurer, et sans dire adieu, il 
prit brusquement un autre chemin de la forôl. 

Au reste on ne négligeait rien pour augmenter ses dé* 
fiantes, et l'éloigner de la frontière. On lui assurait que 
s'il restait à Hesdin, il y mourrait, les astres le disaieit 
ainsi; le roi, qui le savait, étiiit là pour guetter sa mort. 
Son fils lui donnait avis, eu bon (ils, de bien prendre 
gardu à lui, le roi voulait s'emparer de sa personne. Bien 
de moins vraisemblable; Louis XI apparemment n'av.iii 
pas bile de détrôner tes Croy, pour faire succéder Cliaro- 
iuis. 

Le roi qui, pourdonner les bénéCces, s'était passé d'abord 
des éleclions de chapitres, puis des nominations pontifi- 
cales, qui d'abord avait au nom du pope condamné le 
clergé du pape, puis saisi le nonce du pape, les cardi- 
naux, eut n;iturellement le clergé contre lui, non seulement 
leclergé, mais tout ce qu'il y avait de conseillers clercs, 
jtiges clercs au Parlement, dans tous les sièges de judicn- 
lurc, lous les clercs de l'Université, tout ce qui dans lu 
bourgeoisie, par confréries, offices, par petits profits, comme 
marchands, clients, parasites, mendiants honorables, tenait 
i l'Église; tout ce que le clergé confessait, dirigeait... Or, 
c'élnit tout le monde. 

Itlchoue dos ^)[l''i'*- — Dana les lon^s siëcl<| 
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moyen âge, dans ces temps de faible mémoire et de 
demi-sommeil, TÉglise seule veilla; seule elle écrivit, 
garda ses écritures. Quant elle ne les gardait pas, c'était 
tant mieux: elle refaisait ses actes, en les amplifiant. Les 
terres d'Eglise avaient cela d'admirable qu'elles allaient 
gagnant toujours; les haies saintes voyageaient par miracle. 
Puis, l'antiquité venait tout couvrir de prescription, de vé- 
nération. On sait la belle légende : Pendant que le roi dort, 
l'évéque sur son petit ànon, trotte, trotte, et toute la terre 
dontilfait le tour est pour lui; en un moment, il gagne une 
province. On éveille le roi en sursaut : « Seigneur, si vous 
dormez encore, il va faire le tour de votre royaume. » 

Réveil de la royauté. — Ce brusque réveil de la royauté, 
c'est précisément Louis XL II arrête l'église en train 
d'aller; il la prie d'indiquer ce qui est à elle, autrement 
dit, de s'interdire le reste. Ce qu'elle a, il veut qu'elle prou" ' 
qu'elle a le droit de l'avoir. 

Avec les nobles, autre compte à régler. Ceux-ci n'auraient 
jamais pensé qu'on osât compter avec eux. De longue date, 
ils ne savaient plus ce que c'étaient qu'aides-nobles, que 
rachats dus au roi. Ils se faisaient payer de leurs vassaux, 
mais ne donnaient plus rien au suzerain. A leur grand 
étonnement, ce nouveau roi s'avise d'attester la loi féodale. 
Il réclame, comme suzerain et seigneur des seigneurs, les 
droits arriérés, non ce qui vient d'échoir seulement, mais 
toute somme échue, en remontant. Il présenta ainsi uu 
compte énorme au duc de Bretagne. 

Si les nobles, les seigneurs des campagnes, n'aidaient 
plus le roi, qui donc aidait? Les villes. Et cela était d'autan' 
plus dur qu'elles payaient fort inégalement^ au caprice di 
^ous ceux qui ne payaient pas. Ceux qui savent de quel 
poids pesaient, au xv" siècle, la noblesse et l'Église, ne peu- 
vent douter que les bourgeois élus pour repartir les taxes 
n'aient été leurs dociles et treniblauts i^ervileUrs, qu'ils 



n'aient obfî sans souffler, rayant du rôle quiconque lenait 
de près ou de loin à ces hautes puissances, parent ou spr 
viteur, cousin de cousin, bâtard de bâtard. Au reste, Ks 
élus élaient récompensés de leur docilité, en ce qu'iii 
n'éuient plus vraiment élus, mais toujours les mêmes il 
de mêmes familles; ils formaient peu à peu une cla^t^p, 
une sorte de noblesse bourgeoise, unie à l'autre par um 
connivence héréditaire. Entre nobles et noiables bourgeois, 
la rude alTaire des taxes se ri^glait à l'amiable et commt 
en famille; louttomblait d'aplomb sur le pauvre, tout sut 
celui qui ne pouvait payer. 

I^uis XI volt tout, aait Mut. — Charles VII avait 
essayé de remédier à ces abus en nommant les élus lui- 
même; mais probablement il n'avait pu nommer que les 
hommes désignés par les puissances locales. Louis XI n'eut 
point d'égard âces arrangemenls.il déclare durement dans 
son ordonnance t que tous les Élus du royaume sont desti- 
tués par leurs fautes et négligences, s P^r grâce, il les 
commet encore pour un an. Nommés désormais d'année 
en année, ils sont responsables devant la chambre des 
comptes. Us décident, mais on appelle de leurs décisions 
aux généraux des aides. Leur importance tombe à rien; 
leur dignité de petite ville est annulée. 

Il ne faut pas s'étonner si les gens d'Église, les hommes 
d'épée, les notables bourgeois, se trouvèrent ligués, avant 
d'avoir parlé de ligue. Les gens mêmes du roi étaient 
contre le roi, ses amés et féaux du Parlement, ces hommes 
qui avaient fait la royauté, pour ainsi dire, aux xiri* et 
XIV' siècles, qui l'avaient suivie, par delà leur conscience, 
par delà l'autel, ils s'arrêtèrent ici. Ce n'était pas là le roi 
auquel ils étaient accoutumés, leur roi grave et rusé, le 
roi des précédents, du passé, de la lettre, qu'il malmenait, 
sauf à changer l'esprit. Celui-ci ne s'en informait guère, il 
allait seul, sans consulter persoune, par la voie scabreuse 
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des nouveautés, tournant le dosài*anliquité, s'en moquant. 
Aux solennelles harangues de ses plus vénérables repré- 
sentants, il riait, haussait les épaules. 

Nous avons dit combien en un moment il avait déjà sé- 
questré, amorti dans ses mains de seigneuries et de sei- 
gneurs, de bénéfices et de bénéûciers, de choses et 
d'hommes. Chacun craignait pour soi; chacun, sous ce 
regard inquiet, rapide, auquel rien n'échappait, se croyait 
regardé. 11 semblait qu'il connût tout le monde, qu'il sût 
le royaume, homme par homme... Cela faisait trembler. 

Le moyen âge avait une chose dont plusieurs remer- 
ciaient Dieu, c'est que, dans cette confusion obscure on 
passait souvent ignoré; bien des gens vivaient, mouraient 
inaperçus... Cette fois, l'on crut sentir qu'il n'y aurait plus 
rien d'inconnu, qu'un esprit voyait tout, un esprit malveil- 
lant. La science qui, à l'origine du monde, apparut comme 
Diable, reparaissait telle à la fm. 

Cette puissance nouvelle, inouïe, le roi, ce dieu, ce 
diable, se trouvait partout. Sur chaque point du royaume 
il pesait du poids d'un royaume. La paix qu'il imposait à 
tous à main armée, leur semblait une guerre. Les batail- 
leurs du Dauphiné {Vécarlate des gentilshommes) ne lui 
pardonnèrent pas d'avoir interdit les batailles. La même 
défense souleva le Roussillon; Perpignan déclara garder 
ses bons usages; la franchise del'épée, la liberté du cou- 
teau, surtout cette belle justice, qui donnait pour épices au 
noble juge le tiers de l'objet disputé. 

Il réglemente la chasse. — Sous prétexte de régle- 
menter la chasse, Louis XI allait toucher la seigneurie 
même en son point le plus délicat, gêner le noble en sa 
plus chère liberté, celle de vexer le paysan. 

Si l'on en croit deux chroniqueurs hostiles, mais qui 
souvent sont très bien instruits, il aurait ordonné que sous 
quatre jours, tous ceux qui avaient des filets, des rets 

BIST. DE FR., Moyen âge. \â 
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OU des pièces, nussent à les remetlre auv baillis royaux; il 
aurait interdit les Foréls < aux princes et seigneurs, > t-l 
défendu expressément la chasse aux personnes de louU 
condition, sous peines corporelles et pécuniaires. L'ordan- 
nance peut avoir été faite, mais j'ai peine à croire qu'il ail 
usé la promulguer. 

Quoi qu'il en soit, (ravoir menacé le droit de chasse, 
touché à l'épée même, cela suFfisail pour le perdre. C'est, 
selon toute apparence, ce qui donna aux princes une armve 
contre lui. Autrement, il est douteux que les nobles t-i 
pelits seigneurs eussent suivi contre le roi la bannière 
des grands, une bannière depuis bien des années roulée, 
poudreuse. Mais ce mot, plus de chasse, les forêts inter- 
dites, l'historiette surlout de l'oreille coupée, c'était un 
épouvanlail à faire sortir de chez lui le plus pares^etu 
hobereau; il se voyait attaqué dans sa royauté sauvage, 
dans son plus cher caprice, chassé lui-même sur sa terre, 
déjà forcé au gite... Quoi, aux dernières marches, aui 
landes de Bretagne ou d'Ardennes, partout le roi, toujours 
le roi! Partout, à côté du château, un bailli qui vous force 
à descendre, à répondre aux clabauderies d'en bas, qui 
poussera au besoin vos homtues à parler contre vous. ..jus- 
qu'à ce que, de guerre lasse, vous ayez tué chiens et fau- 
cons, renvoyé vos vieux serviieurs... 

Qui s'y fut résigné se serait senti déchu de noblesse. 
Quiconque portait l'épée devait tirer l'épée. 
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LOUIS XI (suite), — LIGUE DU BIEN PUBLIC. — BATAILLE DE 
MONTLHÉRY. — TRAITÉS DE CONFLANS ET DE SAINT-MAUR. 
— TROUBLES DE DINANT ET DE LIÈGE. — SAC DE DINANT PAR 
LES BOURGUIGNONS. — LIEGE CONDAMNÉE. 

Jkdmtiitstratloii de Loais XI. — Louis XI voyait 

venir la crise, et il se trouvait seul, seul dans le 
royaume, seul dans la chrétienté. Au dedans, lesressources 
du roi étaient faibles, incertaines. Sur les vingt-sept pro- 
vinces du royaume, il n'en avait que quatorze; dans ces qua- 
torze même, il était probable que lappel féodal du ban et 
del'arrière-ban grossirait l'armée des princes plutôt que la 
«éiine. Il venait de faire une belle ordonnance qui protégeait 
lliottime d'armes contre la tyrannie du capitaine, l'habitant 
49^ûtre celle de l'homme d'armes. Mais ce bon ordre même 
Sliaiblait tyrannie. Il établit la poste; de quatre lieues en 
quatre lieues, un relais, où Ton fournirait des chevaux aux 
courriers du roi, à nul autre, sous peine de mort. Grande 
et nouvelle chose ! dès lors, tout allait retentir au centre; le 
centre pouvait réagir à temps. 

Ugue du bien pabiie (1465). — Dès le 12 mars 1464, le 
comte de Charolais avait fini le règne des Croy, saisi le pou- 
voir.Longtemps ballotté par l'hésitation du malade, qui se 
livrait aujourd'hui à son fils, demain aux Croy, il perdit pa- 
tience^ leur déclara guerre à mort dans un manifeste qu'il 
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r<'['aiidit partoul. Il fît dire au dernier, qui s'obslinail h res- 
ter encore, que s'il ne parlait au plus vite, il ne lui en vien- 
drait bien. Ci'oy se sauve aux genoux du vieux [n.ilire, qui . 
s'emporte, prend un épieu, sort, crie. . . Mais personne ne 
vient. Son fils, son mailre désormais, voulut bien pourtanl 
lui demander pardon. Le vieillard lui pardonna, pleura. , . ' 
Tout est Gni pour Philippe le Bon; nous n'avons à parler 
maintenant que de Cliarlcs le Téméraire. 

Ce Téméraire, ou ce Terrible, comme on l'appela d'abord; 
commenta son violent règne par le procès et la mort d'un 
trésorier de son père, par une brusque demande aux Ptats, 
une demande du 2i avril pour pajer en mai. Ordre à toute i 
la noblesse de Bourgogne et des Pays-Bas d'être présenle el ' 
sous bannières au sept mai. . . Et pourtant, peu Gre it Taule; 
on savait à quel homme on avait alTaire. Il eut quatorze cents ) 
gens d'armes, huit mille archers, sans complnr tout un 
monde de couleuvriniers, cranequiniers, les coutiljers, les '. 
gens du charroi, etc. 

Il fallut du temps au duc de Bretagne pour faire entendfH 
('affaire aux lëtes bretonnes ; il en fallut à Jean de Calabre 
itoiir ramasser ses hommes des quatre coins de la France. 
Le duc de Bourbon trouva si peu de zèle dans sa nobicsst 
qu'il put à peine bouger. 

Louis XI avait vu parfaitement que la grosse et iDCohâ- 
renle machine féodale ne jouerait pas d'ensemble; il crut qu'il 
aurailletempsde la briser, pièce àpièce. Il comptait que, s'il 
arrêtait seulementdeux mois le Bour^'uignon sur la Somme, 
le Breton sur la Loire, il pourrait accabler le duc de Bourbon, 
l'étoulTercommedans un cercle, le serrant entre ses Ita- 
liens, ses Dauphinois et ce qu'on lui enverrait du Lauguedoc; 
les Gascons d'Armagnac portaient le dernier coup, el le roi 
revenait à temps pour combattre le Bourguignon seul, pen- 
dant que le Breton était encore en route. 

H alla son chemin, prit Verneuil, te rasa, emporta Gannal 
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en quatre heures, atteignit les princes à Riom et leur oiïn't 
bataille. Ils furent bien étonnés. Le duc de Bourbon alla se 
cacher dans Moulins. Les Armagnacs s*en tirèrent en ju- 
rant, comme d'habitude, en protestant de leur fidélité. 

Le comte de Charolais avançait avec sa grosse armée, sa 
formidable artillerie, mais sans trouver sur qui tirer.Les villes 
ouvraient sans peine, recevaient ses gens, en petit nombre, 
il est vrai, et leur donnaient des vivres pour leur argent. 

Le 10 juillet, les ducs de Berri et de Bretagne étaient 
encore à Vendôme, Le 11, le roi, qui revenait en toute hâte, 
n'avait atteint que Cléry. Il était à croire, qu'il n'arriverait 
jamais à temps pour sauver Paris. 

Paris «aatég^é par les Boargaignons (juillet 1465). — 

Paris voulait-il être sauvé? c'était douteux. Le roi lui avait 
refusé une exemption qu'il accordait aux villes de la Somme. 
Il eut beau écrire du Bourbonnais mille tendresses pour cette 
chère ville; il voulait, disait-il, confier la reine aux Parisiens, 
et qu'elle accouchât chez eux; il aimait tant Paris, qu'il 
perdrait plus volontiers moitié du royaume. Paris fut peu 
touché. L'Université, pressée d'armer ses écoliers, maintint 
son privilège. Ce qu'on accorda libéralement, ce furent des 
processions, des sermons ; on sortit la châsse de sainte 
Geneniève. 

Voilà les Bourguignons devant Paris. Grande alarme. 
Cependant ils avaient trouvé à qui parler; le maréchal de 
Rouault, qui s'était jeté dans la ville, les repoussa rudement. 

Les Parisiens, effrayés de n'avoir plus la basse Seine, de ne 
pouvoir plus compter sur les arrivages d'en bas^ se sentaient 
déjà c la faim aux dents. > 

Longuement, lentement parlementaient les hérauts à la 

fOTie Saint-Honoré, sous mille prétextes; ils demandaient 

:à acheter du papier, du parchemin, de l'encre, puis du sucre, 

puis des drogues. Les gens du roi furent obligés de faire 

fermer la porte. 
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Le roi, qui savait tout, se liâlail d'iiutanl plus II Écrivit 
le 14 qu'il arrivait le Iti. Il accourait pour se jet'ir dans 
Paris, sentant qu'avec Paris, quoi qu'il arrivât, il seraiten- 
core roi de France. 

Ba«itiiiedeiHaniihérj'(16]uillet).— ÂrrivéàMontlhéryle 
malin,il voit laroule occupée iiarl'avant-garde bourguignonne 
ijue le reste rejoint en toute h&te. Houault ne parait pas. 
Le roi attend sur la hauteur, occupant la vieille tour, se 
couvrant d'une haie et d'un fossé. Il attend deux heures, 
quatre heures (de six à dix), mais Rouaull ne vient pas. 

Les Bourguignons sentaient qu'à la lonjiue cett? grande 
ville qu'ils avaient à dos pourrait hien s'ébranler; ilsréfo- 
hirent de forcer la main à leurs amis, d'aller à eux, piii> 
qu'ils n'osaient venir. Le roi chargea, il renversa Saiat-Polf 
qui, trouvant un bois derrière lui, s'y enfonça, se réserva et 
attendit la fin. Le comte de Charolais, avec le gros de la 
bataille, ramena le roi vers la hauteur;puis, passant à cfllé, 
il charçea violemment, sans s'arrêter, une aile du roi, tout 
à la débandade; le comte du Maine, au lieu de soutenir 
avait emmené l' arriére-garde, huit cents hommes. Le roi 
élait sur MontUiéry, n'ayant plus que sa garde, le comte 
dans la plaine, si mat accompagné, qu'il lui cdt fallu fuir 
s'il était venu seulement cent hommes contre lui. Les deui 
princes étaient restés, les deux armées s'élaienl enfuies. 

Qui avait vaincu? on n'eût pu le dire. Les Bourguignons, 
ralliés en petit nombre, serrés et clos de leurs charrois, 
voyaient à côté lesfeux ennemis, et croyaient le roi en force. 
PlulAt que de rester ainsi sans vivres, entre le roi et Paris, 
ils voulaientpat'tir, brûler les baga|res. Saint-Pol lui-même, 
qui avait tant poussé en avant, revenait à cet avis. 

Le roi, lort alarmé de l'immobilité de Paris, et ne 
sachant plus même pour qui était la ville, n'eut g.irde de 
s'y meltre. Il alla atlcndre h Corboil, s'informa. Pari»>.^ 
immobile , le rai y rentra, et fut eneore roi. 
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Il avait fait venir de Normandie des francs-archers; 
mais la noblesse ne venait pas, contenue qu'elle était sans 
doute par les grands seigneurs et les évéques. Le roi prit 
le parti d'aller lui-même chercher les Normands (10 août) ; 
résolution hardie; Paris branlait; mais justement, pour 
assurer Paris, il fallait avoir un point d'appui ailleurs. 

Bientôt arrivent aux portes les hérauts du duc de Berri, 
avec quatre lettres, aux bourgeois, à l'Université, à l'Église, 
au Parlement. Les princes, venant pour aviser au bien 
du royaume, demandent que la ville leur envoie six 
notables. Dunois, tout vieux et goutteux qu'il était, traita 
ces pauvres gens comme eût fait Suffolk ou Talbol. Il leur 
signifia que si la ville avait le malheur de ne pas recevoir 
les princes avant dimanche (on était au vendredi), ils pro- 
testaient contre elle de tout ce qui pouvait en advenir, 
mais que le lundi, sans faute, on donnerait un assaut géné- 
ral. Il n'y eut rien du tout: ce furent, tout au contraire, 
les troupes royales qui sortirent, allèrent reconnaître l'en- 
nemi, et ramenèrent soixante chevaux. 

Il était temps que le roi arrivât. Le 28 août, il rentra 
avec toute une année, douze mille hommes, soixante cha- 
riots de poudre et d'artillerie, sept cents muids de farine. 
Il connaissait Paris ; il eut soin que rien n'y manquât pen- 
dant tout ce temps, ni pain, ni vin, aucune sorte de vivres. 
Les arrivages furent toujours abondants; deux cents char- 
ges de marée en une fois, jusqu'à des pâtés d'anguille qu'il 
fit venir de Nantes, et vendre à la criée du Cliâielet. 

Négociations. — Le roi ne voulait nullement d'une 
bataille devant Paris. Il faisait la guerre de plus loin. Dès 
le mois de juin, il avait traité avec les Liégeois ; le 26 août, 
il leur fit passer de l'argent, et le 30, ils défièrent le duc de 
Bourgogne à feu et à sang. Le contre-coup fut ressenti à 
Paris. Le 4, le 10 septembre, les princes demandèrent trêve, 
prolongation de trêve. On songea à la paix; mais d'abord 
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dematuiaient des clioses exorhilanles : pour te duc de 
Bprri, la Normandie ou la Guyennp, une Guyenne arrondie 
à leur façon, l'ancien royaume d'Aquitaine; le comte de 
Charolais voulait toute la Picardie. 

Les négociations traînant, il devait arriver, ou que les 
princes découragés se laisseraient gagner aux belles paroles 
du roi, ou bien que les amis si nombreux qu'ils avaieiil 
dans les villes s'enhardiraient à Iravaillerpour eux, tt trou- 
veraient moyen de leur livrer les places ([ui entouraient 
Paris et Paris peut-être. Le roi, dans chaque ville, avait 
des soldats, mais les seigneurs y avaient les habitants, du 
moins les principaux; ils y pesaient de leur antiquité, de 
leurs grands biens, de leurs serviteurs, domestiques et pro 
tégés; leur protection onéreuse y était acceptée de longoe 
date. La gent routinière des| bourgeois les servait, quoi 
qu'ils lissent; vexée, remerciait; battue, baisait la main. 

Tout cela, sans doute, faisait croire aux habiles que les 
princes et seigneurs prévaudraient sur le roi, qu'avec tout 
son esprit, toute sa vigueur, il n'en imitait pas moins un 
homme perdu. Le 21 septembre, un gentilhomme qui 
commandait à Pontoise écrit au maréchal de Rouault qu'il 
vient d'ouvrir sa place aux princes ; il le prie de l'excuser 
près du roi, il a fait la chose à regret. En même temps, le 
comte du Maine, sans quitter le parti du roi, croit pour- 
tant devoir s'assurer ses charges, en se les faisant donner 
par le duc de Bern. Le sage Doriole, général des finances, 
serviteur spécial du roi, quel qu'il fût, crut que le roi 
c'était dès lors le frère du roi, et il alla soigner ses fi- 
nances. 

LouisXI croyait tenir Rouen. Madame de Brézé, qui gar- 
dait le château, venait de lui écrire qu'elle en avait fait 
sortir des gens suspects qui l'auraient livré. Le duc de 
Bourgogne y entra sans coup férir. Le roi se hâta c' 
ter; autrement Paris suivait Ruueii. 
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Paix awee le» lignés. — ConOans. — Salnt-YTaiir 

(oclobre). — Il n'y avait pas un moment à perdre. Le roi 
^(Icinnnda une entrevue, alla trouver le comte de Charolais 
et lui dit que la paix était faite : c Les Normands veulent 
un duc; eh bien! ils l'auront. » 

Céder la Normandie, c'était se ruiner. Celte province 
payait à elle seule le tiers des impôts du royaume; seulc^ 
elle était riche et de toute richesse, pâturage, labourage et 
commerce. La Normandie était comme la bonne vache nour- 
ricière qui allaitait tout à l'entour. 

Le roi, du même trait de plume, livrait aux amis de l'An- 
glais nos meilleurs marins, comme si, de sa main, il eût 
combléy détruit Dieppe et Honfleur. L'ennemi débarquait 
dès lors à volonté, trouvait la Seine ouverte, « la grand*^ 
rue qui mène à Paris. > Il pouvait se promener en long cl 
en large, par la Seine, par la côte, de Calais jusqu'à Nan- 
tes. Sur tout ce rivage, l'Anglais n'eût rencontré que des 
amis ou des vassaux de l'Angleterre. 

Le Bourguignon acquérait Boulogne et Guines pour tou- 
jours; les villes de la Somme sous la condition d'un rachat 
lointain, improbable. Le duc de Bretagne, maître chez lui 
désormais, maître de ses évêques, comme de ses barons^ 
devenait un petit roi, sous protection anglaise. 

Voilà le roi bien lié. Pour plus de sûreté, il a des 
gardes : le Bourguignon à Amiens, le Gascon à Nemours, l-e- 
Breton à Élampes, à Monifort-l'Amaury. Hélait ainsi serré- 
dans Paris, et il avait à peine Paris, n'en tirant rien, 
depuis l'abolition des taxes. Il ne pouvait guère donner ni^ 
vendre de charges ; le Parlement désormais se recrutait 
lui-même, présentant au roi les candidats parmi lesquels 
il devait choisir. 

On ne voyait pas trop d'où il allait tirer les monstrueuses 
pensions qu'il promettait aux grands. Il était dans la posi 

tion d'un pauvre homme saisi, qui ne peut se relever ni 

19, 
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payer, ajantcliezlui, pour vivre à iliscrétion,<les huissiers, 
garnisaires et mangews d'office. 

Mais, touL aballu qu'il partit et décidément ruiné, les 
ligués prireul contre lui en partant une étranfie précaution; 
ils lui tirent écrire que désormais il ne pourrait les con- 
traindre de venir le trouver, et que s'il allait les voir, il les 
préviendrait Irais jours a» muins d'avance. Cela fait, ib 
crurent pouvoir aller en repos se cantonner chez eus. 

Le 25 novemhre, six semaines après le traité, le roi, 
alors en pèlerinage à Notre-Dame de Cléry, reçtil des let- 
tres de son frère, nies montra au duc de Bourbon : » Voyei, 
dit-il, mon Trère ne peut s'arranger avec mon cousin de 
Bretagne ; il faudra bien que J'aille à son secours, et que 
je reprenne mon duché de Normandie. » 

Dînant et Llèse contre le dnc de Bourgogne. — Ce 

qui facilitait la chose, c'est que les Bourguignons venaient 
de s'embarquer dans une grosse aiTaire qui pouvait lei 
tejiir lotiglemps ; ils s'en allaient en plein hiver ch&tier, rai- 
ner Dinant et Liège. Le comte de Charolais, levantleS 
novembre son camp de Paris, avait signifié à ses gens, qni 
croyaient retourner chez eux, c qu'ils eussent à se IrouTer 
le 15 à Mézières, sur peine de laharl. ■ 

Liège, poussée à la guerre par Louis XI, allait payer 
pour lui. Quant il eilt voulu la secourir, il ne le pouvait. 
Pour reprendre la Normandie malgré lesducsde Bourgo^e 
et de Bretagne, il lui fallait au moins regagner le duc de 
Bourbon, et c'était juslemenl pour rétablir le frère du dnc 
de Bourbon, évéque de Liège, que le comte de Charolais 
allait faire la guerre aux Liégeois. 

Parfois, la terreur lointaine de la France suffisait pour pro- 
téger Liège ; en 1276, lorsque toule la grosse féodalité des 
Pays-Bas s'élait unie pour l'écraser, un mot du Bis de saint 
Louis les fit reculer tous. Nos rois enfin s'avisèrent d'avoir 
sur la Meuse contre ces brigands un biigatid à eux, le are 
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de La Marche, prévôt de Bouillon pour Tévêque, quelque- 
fois évêque lui-même, par la grâce de Philippe le Bel ou 
de Philippe de Valois. 

Ce fut aussi La Marche qu'employa Charles VIL N'ayant 
repris encore ni la Normandie, ni la Guyenne, il ne pouvait 
rien, sinon créer au Bourguignon une petite guerre d'Ar- 
dennes, lui lancer le Sanglier. Lorsque ce Bourguignon 
insatiable, ayant presque tout pris autour de Liège, prit 
encore le Luxembourg, comme pour fermer son filet, La 
Marche mit garnison française dans ses châteaux, défia le 
duc. Qui n'aurait cru que Liège eût saisi cette dernière 
chance d'affranchissement? Mais elle était tellement abat- 
tue de cœur ou dévoyée de sens, qu'elle se laissa induire 
par son évêque à combattre son allié naturel, à détruire 
celui qui, par Bouillon et Sedan, lui gardait la haute Meuse, 
la route de la France (1445). 

L'évéque, désormais moins utile, et sans doute moins 
ménagé, semble avoir regretté sa tristp politique. Il eut 
l'idée de relever La Marche, lui rendît la gouvernement de 
Bouillon. Le Bourguignon, voyant bien que son évêque tour- 
nait, ne lui en donna pas le temps; il le fit venir et lui fit 
une telle peur, qu'il résigna en faveur d'un neveu du duc, 
le jeune Louis de Bourbon. 

Liège était menée par le parti français; plusieurs de ses 
magistrats étaient pensionnés de Charles VII. La inaisoL de 
Bourbon, puissante sous ce règne, avait, selon toute appa- 
rence, ménagé cet étrange compromis entre la ville et 
Louis de Bourbon. Le duc de Bourgogne patientait, parce 
qu'il avait alors le dauphin chez lui, et croyait que, Char- 
les VU mourant, son protégé arrivant au trône, la France 
tomberait dans sa main, et Liège avec la France. 

On sait ce qui en fut. Louis XI, à peine roi, fit venir les 
meneurs de Liège, leur fit peur, les força de mettre la ville 
sous sa sauvegarde; mais il n'en fit pas davantage peureux. 
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Préoccupé du rachat de la Somme, il avait trop de raisons 
de ménager le duc de Bourgogne. S'il servil Liège, ce fut 
indirectement, en achetant lesCroy, qui, comme capitaines 
et baillis du Hainaut comme gouverueurs de Namur et du 
Luxembourg, auraient certainement vexé Liège de bien des 
manières, s'ils n'eussent été d'intelligence avec le roi. 

Le 12 mars tombèrent les Croy; le comte de Charolais 
entra dans leurs places sans coup férir, changea leurs gar- 
nisons. Au même moment, Louis XI refut les manifestes 
et les défis des ducs de Berri, de Bretagne M de Bour- 
bon. Terribles nouvelles pour Liège. La guerre infaillible, 
l'ennemi aux portes; l'ami impuissant, en péril, peut-être 
accablé. 

La campagne s'ouvrait, et la ville, loin j'ëlre en défense, 
avait à peine un gouvernement; si elle lese donnait un 
chef, elle était perdue. Il lui fallait noD plus un simple 
capitaine, comme avaient été les La Marche, mais un pro- 
tecteur efficace, un puissant prince qui l'appuyât de fortes 
alliances. On commençait à savoir partout la vérité sur Uonl- 
Ihéry, et que Paris était assiégé. A Lièj;e, quoique l'argent 
de France opérât encore, l'inquiétude venait, les réllesions, 
les scrupules. 

Cependant un chevalier arrive de Paris : » Le roi 3 fait 
la paix; vous en êtes. > Puis, vient aussi de France un 
magistrat de Liège : « Le comte a dicté la paix; il est maî- 
tre de la campagne : je n'ai pu revenir qu'avec son sauf- 
conduit. » — Tout le peuple crie : t La paix! » On envoie 
àBruxelles, demander une trêve. 

Grande était l'alarme à Liège, plus grande à Binant. Les 
maîtres fondeurs et batteurs en cuivre, qui, par leurs forges, 
leurs formes, leur pesant matériel, étaient comme scellés 
et rivés à la ville, ne pouvaient fuir comme les compagnons; 
ils attendaient, dans la stupeur, les chàlimenls lerri bles 
que la folie de ceux-ci allait leur attirer. 
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Le 13 novembre^ils supplient les Liégeois de venir à leur 
secours ; ils ont appris que le comte de Charolais embarque 
son artillerie à Hézières pour lui faire descendre la Meuse. 

Il arrivait en effet, ce Terrible, comme on l'appela bien- 
tôt. Il revenait à marches forcées avec sa grosse armée, qui 
grossissait encore. Sur le chemin, chacun accourait et $e 
mettait à la suite; on tremblait d'être noté comme absent. 

La ipiticase paix de liièij^. — Dès le 12 novembre, les 
seigneurs avaient préparé la soumission de Liège ; ils avaient 
minuté pour elle un premier projet de traité, où elle se sou- 
mettait à l'évèque, et indemnisait le duc. Ce traité, est jus- 
tiîment nommé dans les actes la pitieuse paix de Liège : 
Liège fait amende honorable, et bâtit chapelle en mémoire 
perpétuelle de l'amende. Le duc et ses hoirs à jamais sont, 
comme ducs de Brabant, avoués de la ville , c'est-à-dire 
qu'ils y ont Tépée. Liège n'a plus sur ses voisins le ressori 
et la haute cour, ni la cour d'évèché, ni celle de cité, ni 
anneau, ni péron. Elle paye au duc 390 000 florins, aui 
comte 190000; cela pour eux seuls; quant aux réclama- 
tions de leurs sujets, quant à l'indemnité de l'évèque,. 
on verra plus tard. La ville renonce à l'alliance du roi,, 
livre les lettres et actes du traité. Elle restitue obédience àr 
l'évèque, au pape. Défense de fortifier le Liégeois du côté* 
du Hainaut, pas même de villettes murées. Le duc passe et 
repasse la Meuse, quand et comme il veut, avec ou sans 
armes ; quand il passe, on lui doit les vivres. Moyennant' 
cela, il y aura paix entre le duc et tout le Liégeois, excepté- 
Dinant ; entre le csmte et tout le Liégeois, excepté Di^ 
nant. 

Pendant ces fluctuations de tiiège, ce long combat de la- 
misère et de l'honneur, le comte de Charulais se morfon- 
dait tout l'hiver à Saint-Trond. Il ne pouvait rien finir de 
ce côté, et chaque jour il recevait de France les plus 
mauvaises nouvelles. Chaque jour, il lui venait des lettres» 



I 



l S38 PRECIS D'HISTOIBE UE FRANCK. I 

lamenlables du nouveau duc de Norniiin(lio,que le roi leniit 
à la gorge... Ce duc avait à peine épousé sa dtiché, que 
déjà Louis XI travaillait au divorce, y employant ceus mémo 
qui avaient Fait le mariage, les ducs de Bretagne et de Bour- 
bon. 

Il n'avait pas marchandé avec ceux-ci. Pour oblenîrseu- 
lement du Breton qu'il ne bougeât pas. il lui donna un 
mont d'or, cent vin{<t mille écus d'or. Quant au duc de 
Oourbon qui, plus que personne, avait fait le duc de Ndr- 
mandie, et sans y rien gagner, il eut, pour le défaire, des 
avantages énnrmes. Le roi le nomma son lieutenant dan^ 
tout te midi. Â ce prix, il l'emmena, et s'en servit pour 
ouvrir une à une les places de Normandie, Évreux, Vernon, 
Louviers. 

LecomtedeCiiarolais savait tout cela, et n'y pouvait rien. 
11 était fixé devant Liège ; il écrivit seulement au roi en fa- 
veur de Monsieur, et encore bien doucement, € en toute 
humilité, i Tout doucement aussi le roi lui écrivit en faveur 
de Dinant. Il fallut un grand mois pour que le traité revint 
de Liège au camp, pour que le comte, enfin délivré, put s'oc- 
cuper sérieusement des affaires de Normandie. Mais alor^i 
tout était fini. Monsieur était en fuite ; il s'était retiré en 
Bretagne, non en Flandre, préférant l'hospilalilé d'un en- 
nemi à celle d'un si froid protecteur. Celui-ci perdait, pour 
toujours, la précieuse occasion d'avoir chez lui un frère du 
roi, un prétendant qui, dans ses mains, eût été une si bonne 
machine à troubler la France. 

Le comte de Charolais licencia son armée sans la payer 
(24 janvier), etemporta, pour dépouilles opimes, son traité 
& Bruxelles. 

Il y reçut une lettre du roi, lettre amicale, où le roi, pour 
I* calmer, lui donnait la Picardie, qu'il avait déjà. Quant à 
la Normandie, il exposait la nécessité où il s'éli 
débarrasser son frère, nui l'avait désiré lui-mén 
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n avait fail des efforts inimaginables pour contenter ce 
Trère ; si les conférences étaient rompues, ce n'était pas sa 
faute; il en était bien affligé... Affligé ou non, il entrait 
clans Rouen (7 février 1406). 

■ Loals XI reprend la Normandie (1466). — La Nor- 
mandie nous coûta cher. Pour la reprendre, pour sauver la 
royauté et le royaume, Louis XI lit, sans scrupule, ce qui 
se faisait aux temps anciens dans les grandes extrémités, 
un sacrifice humain. Il immola, ou du moins laissa périr, 
un peuple, une autre France, notre pauvre petite France 
wallonne de Dinant et de Liège. 

Tout était à recommencer du côté des Liégeois. Le glo- 
rieux traité que tout le monde célébrait devenait ridicule, 
n'étant en rien exécuté. A grand'peine, par instance et me- 
nace, on obtint ce qui couvrait au moins l'orgueil : l'amende 
honorable. Elle se fit à Bruxelles, devant l'hôtel de ville, 
le vieux duc étant au balcon. L*un des envoyés, celui du 
chapitre, le pria € de faire qu'il y eût bonne paix, spéciale- 
ment entre le seigneur Charles son fils et les gens de Dinant. » 
A quoi le chancelier répondit : c Monseigneur accepte la 
soumission de ceux qui se présentent; pour ceux qui font 
défaut, il poursuivra son droit. > 

Pour le poursuivre, il fallait une armée. 

Le duc, profondément blessé, devenait de plus en plus 
sombre. Il ne manquait pas de gens autour de lui pour l'ai- 
grir. Un jour qu'il se mettait à table, il ne voit pas ses mets 
accoutumés ; il mande les gens de sa dépense : c Voulez* 
vous donc me tenir en tutelle? — Monseigneur, les méde- 
cins défendent.... » Alors, s'adressant aux seigneurs qui 
sont là: < Mes gens d'armes partent-ils donc enfin? — 
Monseigneur, petite est l'apparence ; ils ont été si mal 
payés, qu'ils ont peur de venir; ce sont des gens ruinés, 
leurs habits sont en pièces, il faut que les capitaines les 
rhabillent. » Le duc entra dans une grande colère: a J'ai 



ponrlaiit lire de mon trésor deuï cent inilti' couronnes d'or. 
Il Taudi'a ctotic i|ue Je paye mes ^tens d'orm<:s moi-in^me !... 
Suis-jft donc mis en oubli? > En disant cela, il renversa la 
Lable el tout en qui était dessus, sa bouelte sk tordil, il fut 
fra|ipé d'apoplexie, on croyait qu'il allait mourir... Il se re- 
mit pourtant un peu, et lit éci'îre partout que ctiarun Tut 
|irét, « sous peine de la liart. » 

La menace agit. 

Tous vintenl; il y eut trente mille liommes. Les Fla- 
mands, (le bon cceiir, rendirent à leur vieux seigneurie 
dernier service féodal dans une guerre wallonne. Les Wal- 
lons eux-mêmes du Hainaul, les nobles du pays de Liège, 
ne se faisaient aucun scrupule de concourir .au ch/tlîmenl 
de la ville maudite. La noblesse et les milices de Picardie 
furent amenées par Saint-Pol ; marié par le roi le I" .loijt, 
il se trouva le 1.^ à l'armée de Namur, avec toute sa famille, 
ses frères et ses enfants. 

Le comte de Charolais venait d'apprendre, avec le ma- 
riaj^e de Saiut-Pol, trois nouvelles du même jour, non 
moins fâcheuses, trois traités du roi avec les ni.nisons de 
Bourbon, d'Anjou et de Savoie. Eu partant de Namur, il 
donna cours à sa colère, écrivant au roi une lettre furieuse, 
où il l'accusait d'appeler l'Anglais, de lui offrir Rouen, 
Dieppe, Abbevîlle, 

Chnrlca le Terrible devanl Dînant. — Toute Cetlel 
reur contre le roi allait tomber sur Dinanl. 

Le comte de Charolais ne songeait point à faire uu sifej 
en règle. Il voulait écraser Dinanl, avant que les Liégeois 
n'eussent te temps de se mettre en marclie. 

Le 18, les faubourgs furent rasés. Le 19, les canons, mis 
en batterie sur les ruines des faubourgs, battirent les 
murs presque à bout portant. Le 20 et le 21, ils ouvrirent 
une large brèche. 

La promptitude ex'raordinairc avec houelle le siège 
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conduit montre assez qu*on craignait Tarrivée des Liégeois. 
Dinant ne pouvait attendre. Dès le 2!2, les bourgeois 
avaient demandé grâce, éperdus qu'ils étaient dans cet en- 
fer de bruit et de fumée, dans Thorrible canonnade qui 
foudroyait laville... Mêmes prières le 24, et mieux écoutées; 
le duc venait d'apprendre que les Liégeois devaient se 
mettre en mouvement; il se montrait moins dur. L'espoir 
rentrant dans les cœurs, tous voulant se livrer, un homme 
réclama, l'ancien bourgmestre Guérin ; il offrit, si Ton 
voulait combattre encore, de porter l'étendard de la ville : 
c Je ne me fie à la pitié de personne ; donnez-moi l'éten- 
dard, je vivrai ou mourrai avec vous. Mais, si vous vous 
livrez, personne ne me trouvera, je vous le garantis ! > La 
foule n'écoutait plus ; tous criaient : c Le duc est un bon 
seigneur; il a bon cœur, il nous fera miséricorde. » Pou- 
vait-il ne pas faire grâce, dans un jour comme celui du 
lendemain? c'était la fête de son aïeul, du bon roi saint 
Louis (25 août 1466). 

Prise et Mie de Dînant (août 1466). — Les troupeS 

commencèrent à occuper la ville le lundi à cinq heures du 
soir, et le lendemain à midi, le comte lit son entrée. Il en- 
tra, précédé des tambours, des trompettes, et (conformé- 
ment à l'usage antique) des fols et farceurs d'office, qui 
jouaient leur rôle aux actes les plus graves, traités, prises 
de possession. 

La ville était condamnée à être brûlée le samedi 30. Mais 
on savait que les Liégeois devaient tous, en corps de peuple, 
de quinze ans à soixante, partir le jeudi 28 août; ils se- 
raient arrivés le 30. Il fallait, pour être en état de les re- 
cevoir, tirer le soldat de la ville, l'arracher à sa proie su- 
bitement, le remettre, après un tel désordre, en armes et 
sous drapeaux. Cela était difficile, dangereux peut-être, si 
l'on voulait user de contrainte Des ^ens, ivres de pillage, 
n'auraient connu personne. 



Hft PRËCIS D'HtSTMXE lE FRANCE. 

Le vendredi 2'), à une heure de iiuil, le l'ea prend .111 
logis du neveu du duc, Adotf)lie de Clèves, et de là court 
avec furie. Si, comme tout porte à le croire, le comte de 
Ciiarolais ordonna le Teu, il n'avait pas prévu qu'il serait <\ 
rapide. Il ^agiia en un moment les lieux où l'on avait cu- 
lasse les trpsors des églises. On essaya en vain d'arrêter hi 
flainme. Elle pénétra dans la maison de ville où étaient le^ 
poudres. Elle attei;;nit aux combles, à la forêt de l'église 
Notre-Dame, où l'on avait enfermé, entre autres choses 
précieuses, de riches prisonniers pour les rançonner. 
Hommes et biens, tout brûla. Avec les tours brûlèrent les 
vaillants qui y tenaient encore. 

Maringe dn oamte île ChnrolalB. — Son alllaner acre 
l'Angieierre. — Pour ne plus dépendre de la France, i\ 
fallait que le duc de Bourgogne se fit aulî-français, anglais. 
Jean sans Peur, qui n'avait pas peur du crime, hésita de- 
vant celui-ci. Son lîls le commît par vengeance, et il en 
pleura. La France y faillit périr ; elle était encore, trente 
ans après, dépeuplée, couverte de ruines. 

Il ne faut pas s'étonner si le comte de Ciiarolais, tout 
Lancaslre qu'il était par sa mère, rédéchissail longtemps 
avant de l'aire un mariage anglais. 

Par cela même qu'il était Lancaslre, il n'en avait que plus 
de répugnance à tendre la main à Edouard d'York, à abjurer 
sa parenté maternelle. Dans cette allianci; deux Ibis déna- 
turée, oubliant, pour se faire Anglais, le sang français de 
son père et de son grand-père, il ne pouvait pas même être 
Anglais selon sa mère, selon la nature. 

Il n'avait pas le choix entre les deux branches anglaises. 
Edouard veuait de se fortifier de l'alliance des Castillans, 
jusque-là nos alliés, et ceux-ci, par un élrange renverse- 
ment de toutes choses, étaient priés d'alliance et de ma- 
riage par leur éternel ennemi, le roi d'Aragon;» 
contre nous, dont on eût pris la dot de ce côté des P 
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nées. L'idée d'un partage du royaume de France leur sou- 
riait à tous. La sœur de Louis XI, duchesse de Savoie, 
négociait dans ce but avec le Breton, avec Monsieur, et se 
faisait déjà donner pour la Savoie tout ce qui va jusqu'à la 
Saône. 

Pour relier et consolider le cercle où Ton voulait nous 
enfermer, il fallait ce sacrifice étrange qu'un Lancastre 
épousât York, et cela se fit. Un mois avant la mort de son 
père, le comte de Charolais, non sans honte et sans ména- 
gement, franchit le pas. Il envoya son frère, le grand 
bâtard, à un tournoi que le frère de la reine d'Andeterre 
lui ouvrait tout exprès à Londres. Le bâtard emmenait avec 
lui Olivier de la Marche, qui, le traité conclu, devait le 
porter au Breton et le lui faire signer. 

Le mariage était facile, la guerre difficile. Elle convenait 
à Edouard, mais point à l'Angleterre. Sans vouloir rien 
comprendre à la visite du bâtard de Bourgogne, sans s'in- 
former si leur roi veut la guerre, les évoques et les lords 
font la paix pour lui. Ils envoient, en son nom, leur 
grand chef Warwick à Rouen. Ce riche et tout-puissant 
parti, possesseur de la terre et ferme comme la terre, n'a- 
vait pas peur qu'un roi branlant osât le désavouer. 

Warwick venait bien à point. Louis XI avait grand besoin 
de s'assurer de l'Angleterre, lorsqu'il voyait le feu prendre 
aux deux bouts, en Roussillon et sur la Meuse, au moment 
où il apprenait la mort de Philippe le Bon [m. le 15 juin], 
l'avènement du nouveau duc de Bourgogne. 

Use trouva, par un hasard étrange, que les envoyés du 
roi, chargés d'excuser les hostilités de la Meuse, ne pu- 
rent arriver jusqu'au duc. Il était jorlsonnier de ses sujets 
de Gand. 

Troubles à Gand et A Uége. — Il se trouvait en grand 
péril, ayant eu l'imprudence de faire son entrée au mo- 
ment même où ce peuple violent était dans sa fête popu- 
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laire, une sorte demeule annuelle, la fêle du grand saint 
du pays. Ce jour-là, ils étaient el voulaient être fuis, « tout 
étant permis, disaient-ils, aux fols de Saint-Liévin. i On 
croyait que toutes les villes imiteraient Gand, mais il n'y 
eut guère d'agité que Malînes, La noblesse de Brabant se 
montra unanime pour contenir les villes et repousser le 
prétendant du roi, Jean de Nevers, qui se remoait Tort, 
croyant l'occasion favorable. Le duc, comme porté sur les 
bras de ses nobles, se trouva au-dessus de tout. Loin que 
ee mouvement ralTaiblil, il n'en fut que plus fort pourre- 
tomber sur Liège. 

La fermentation allait croissant. Vers Pâques, le rnouve- 
meiil commence, d'abord par les saints-, leurs images se 
mènent à faire des miracles. Les enfants de la Verte Tente 
reparaissent, ils courent les campagnes, font leurs justices, 
égorgent tel et tel. 

Quoiqu'il y eût eu déj^ des liostilités des deux parts el 
du sang versé, ils prétendaient ne rien faire contre leur 
traité avec le duc de Bourgogne. « Nous pouvons bien, di- 
saient-ils, sans violer la paix, faire payer Huy et reprendre 
Sainl-Trond, qui est une des filles de Liège. ■ L'évéque 
était dans Huy : a N'importe, disaient-ils, nous n'en voulons 
point à l'évéque. » 

L'évéque ne s'y fia point. Comme prôlre, et par sa robe, 
dispensé de bravoure, il exigea que les Bourguignons en- 
voyés au secours sauvassent sa personne plutôt que la ville. 
Le duc fut hors de lui, qoand il les vit revenir. 

Il n'hésita plus, et franchit le grand pas. Il tit venir 
des .^.nglais, cinq cents d'abord. Edouard en avait envoyé 
deux mille à Calais, et ne demandait pas mieux que d'en 
envoyer davantage ; mais le duc, qui voulait rester maître 
chez lui, s'en tint à ces cinq cents. Ils lui suftisalent comme 
^pouvantail, du côté du roi. 

Le nombre n'y faisait rien. Cinq cents Anglais, un a 



LOUIS XI. 345 

Anglais, dansl'armée de Bourgogne, c'était, pour ceux qui 
avaient de la mémoire, un signe effrayant... La situation était 
plus dangereuse que jamais; l'Angleterre et ses alliés, TÂ- 
ragonais, le Castillan et le Breton, s'entendaient mieux 
qu'autrefois, et pouvaient agir d'ensemble, sous une même 
impulsion; ajoutez qu'il y avait en Bretagne un prétendant 
tout prêl, qui déjà sip;nait des traités pour partager la 
France. 

Le roi avait bien besoin de croire à son étoile. Le coup 
qu'il attendait était porté. Le Breton avait envahi la Nor- 
mandie, et déjà il était maître d'Alençon et de Caem 
[15 oct. ]. Le roi n'avait pu le prévenir. S'il eût bougé, le 
Bourguignon lui jetait en France une armée anglaise. Il 
avait envoyé quatre fois au duc en quatre mois, tantôt 
offrant d'abandonnner Liège, et tantôt réclamant pour 
elle. 

Le connétable, envoyé par le roi, tut reçu de manière à 
craindre pour lui-même. Il venait parler de paix à un 
homme qui déjà avait l'épée tirée, le bras prêt à frap- 
per.. . 

Qui eût pu arrêter le duc, lancé comme il était par la 
colère? il avait fait défier les Liégeois, à la vieille manière 
barbare, avec la torche et l'épée. 

Les deux armées se rencontrèrent devant Saint-Trond. 

Défaite des liiégeots à Saint-Trond. — Les gens de 

Tongres, accourus au secours de Liège, impatients, inquiets, 
ne purent supporter une longue attente; ils marchèrant à 
l'ennemi. Les Bourguignons les repoussèrent, criblèrent de 
flèches et de boulets ceux qui gardaient le fossé, gagnèrent 
le fossé, les canons. Puis, comme ils n'avaient plus de ((uoi 
tirer, les Liégeois reprirent l'avantage. De leurs longues 
piques, ils chargèrent les archers : € Et en une troupe, tuèrent 
quatre ou cinq cents hommes en un moment ; et branloient 
toutes nos enseignes, comme gens presque déconfits. Et sur 
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(ce pas, fit Ib duc murclier les archers de sa bataille que cun- 

liduisoil Philippe de Crèvecœur, homme sage, et plusieur 

'^^iiiires gens de bieo, qui avec un grand hul assailtireii 

'il|>!s Liégeois, qui en un moment lurent desconfitz. • 

t II parait qu'on fit croire au duc qu'il leur avait tué six 

|4nille hommes. Commînes le repaie, et s'en moque lui- 

Unëme. 

De cœur et de courage, sinon de force, la ville était 

On choisit trois cents hommes, dix de chaque iné^^H 
pour aller demander pardon. ^^M 

Au malin, les trois cenis, en chemise, furent menés dans 
la plaine, se mirent à genoux dans la boue, et crièrent 
merci. Le bon ami du roi, le légat, qui venait iutercéiipr, 
se trouva là justement, pour ce piteux spectacle. Quoi 
qu'il pût dire, le duc y fit peu d'atleotion. Le sage Hum- 
bercourt eût voulu qu'il se servit rie ce légat pour le faire 
entrer avant lui dans la ville, pour bénir et calmer le 
peuple, l'endormir, rendre l'entrée plus sûre 

Loin delà, le duc, tenant à faire croire qu'il entrait de 
force, « à portes renversées, » fit à l'instant mettre le mar- 
teau aux murs, et détacher les portes de leurs gonds. 

Le 26 novembre, sonna la cloche du peuple pour la der- 
nière fois. 

Un simple secrétaire et notaire lut « haut et vlair > l'ar- 
rêt. 

LI«Be condamnée. — Arrêt de mort pour Liège. Il n'y 
avait plus de cité, plus de murailles, plus de loi, plus de 
justice de ville ni de justice d'évéque , plus de corps de 
métiers. 

Plus de loi; des échevins nommés par l'évèque, asser- 
mentés au duc, jugeront selon droits et raisun escrtpte 
d'après le mode que fixeront le seigneur duc et le seigaenr 
~ 'èi^ue. 
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Liège n*est plus une ville, n'ayant ni portes, ni murs, ni 
fossé; tout sera effacé et mis de niveau, en sorte qu'on 
puisse y entrer de partout t comme en un village. » 

Il y avait dans Liège une chose qui était aussi chère aux 
Liégeois que leur vie : c'était le principal monument de 
la ville et son palladium, ce qu'ils appelaient leur péron, une 
colonne de bronze au pied de laquelle le peuple, pendant 
tant de siècles, avait fait les lois, les actes publics. Cette 
colonne qui avait assisté à toute la vie de Liège, semr 
blait Liège elle-même. Tant qu'elle était là, rien n'était 
perdu ; la cité pouvait toujours revivre. Le duc mit dans 
son arrêt ce terrible article : € Le péron sera enlevé, sans 
qu'on puisse le rétablir jamais, pas même en refaire l'image 
dans les ai*mes de la ville. » 




Loni8 XI {tuile). — l'entrevue de péuonne. — ruini;~ôi~ 

LIÈGE. — PROCÈS ET MORT DU CONNÉTABLE DE SAINT-i'oL 
GDERHE DE CHAULES LE TÉMÉRAIRE CONTRE LES SUISSES — 
BATAILLES DE GRAN'SON, DE MORAT ET DE NANCY. — "^^1 
DU DUC DE UOL'RGDGINE. ^^M 

NoDvelle coalillon contre Lonla XI (U(j7). — {Jq 

nouveau Bien public se préparait, plus géoéral et dans 
lequel enlreraieiit ceux qui s'étaient abstenus de l'autre. 

L'Anglais n'avait pu être du premier Bien public; oa 
l'invitait au second. Le Bourguigrion épousait la sœur 
d'Édoiiard, et le Breton épousait en quelque sorte l'Angle- 
terre elle-même, voulant l'établir à côté de lui, en Nor- 
mandie. Le roi, les voyant tous appeler r.\ng1ais, s'avisa 
d'un expédient qu'ils n'avalent pas prévu, il appela la 
France. 

Étals généraux de Ton» (avril 1468). — Il coHvoqua 
les étals généraux, les trois ordres; soixante villes en- 
voyèrent leurs députés. Il leur posa simplement la vraie 
question : « Le rojaume veul-il perdre la Normandie? » 
La confier au jeune frère du roi, qui n'était rien que par 
les ducs de Bourgogne et de Bretagne, c'était f 
donner, ou plulùt y mettre les Anglais, 

Le mouvement fut fort contre le duc de Bourgogne. ' 

Le duc attendait à Bruges sa future épouse, Marguel 
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d'York. Ce mariage anglais contre la France fut fort sé- 
rieux, dans la bizarre magnificence de ses fêles guerrières, 
plein de menace et de sombre avenir. Les mille couleurs 
de tant de costumes et de bannières étaient attristées des 
couleurs du maître, qui dominaient tout, le noir et le 
riolet. Le duc figura en personne au tournoi, combattit; 
duis tout à coup laissa la mariée, s*en alla en Hollande 
pour lever Vaide de mariage. 

Le roi crut que cette fêle de guerre, ces menaces, ce 
brusque départ annonçaient un grand coup. 

Défaite da duc de Bretagne traité d'Ancents (1468). 

— La chose semble avoir été en effet convenue ainsi. Le 
Breton seul tint parole, agit, et porta seul les coups. Le 
roi le serra à la fois par le Poitou et par la Normandie, lui 
reprit Bayeux, Vire et Coutances.il cria au secours, et 
n'obtint du Bourguignon que cinq ou six cents hommes 
pour garder Caen. Celui-ci était jaloux, il se souciait peu 
d'afTermîrle Breton en Normandie. Tard, bien lard, sur 
son instante prière, ayant reçu une lettre suppliante, écrite 
de sa main, il consentit à passer la Somme, mais pacifi- 
quement encore et sans tirer Tépée. Si peu soutenu, il 
fallut bien que le Breton traitât, abandonnant le frère du roi, 
et remettant ce qu'il avait en Normandie à la garde du duc 
de Calabré, qui alors était tout au roi [traité d'Ancenis, 
10 septembre]. Le roi avait gagné la partie. 

Ce qui sans doute avait contribué à ralentir le duc de 
Bourgogne, c'est qu'il voyait une révolution se faire der- 
rière lui. Depuis son cruel refus de donner un sursis à 
Liège, cette misérable ville, tout écrasée et sanglante 
qu'elle était, remuait son cadavre... Dès les premiers 
jours d'août, s'ébranla des Ârdennes une foule hideuse, 
sans habits, des massues pour armes, de vrais sauvages 
qui depuis longtemps vivaient dans les bois, le 8 septembre, 
ils entrèrent dans Liège en criant Vive le roi, de sorte que 

HIST. DE FR., Moyen âge. ^0 
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le duc de Bourgogne pu! apprendre en même temps la révo- 
lution de Liège et la soumission du Breton [tO septembre]. 

iBBDprection de Liège (septembre). — Louis XI no 
désespémit pas de regagner son grand ennemi. Mais pour 
cela, il ne fallait pas d'intermédiaire; il fallait se voir et 
s'entendre. 

Quant au péril que quelques-uns voyaient dans l'entre- 
vue, le roi n'en Taisait que rire. Il se rappelait sans doute 
qu'au temps du Bien public, le comte de Charolais, cau- 
sant et marchant avec lui entre Paris et Cliarenton, n'ai'ait 
pas craint |)arfois de s'aventurer loin de ses gens; il s'était 
si bien oublié un jour qu'il se trouva au dedans des bar- 
rières, 

LoDUXlAPéronae(146S). — Les Serviteurs influents 
des deux princes ue semblent pas avoir été contraires à 
l'entrevue. Le roi ne se confia pas à la légère; il fit accep- 
ter au duc la moitié de la somme oITerte, et ne partit qu'en 
voyant l'accord négocié déjà en voie d'exécution. Il rece- 
vait, pour l'aller et le retour, les paroles les plus rassu- 
rantes. Rien de plus explicite que les termes de la lettre et 
du sauf-conduitque lui envoyais duc de Bourgogne. Comme 
gentilhomme et chez un gentilbomme le roi arriva seul, 
ou à peu près. Reçu avec respect par sou lidte, il l'em- 
brassa longuement, par deux fois, et il entra avec lui dans 
Péronne lui tenant, en vieuK camarade, la main sur l'épaule. 
Ce laisser aller diminua fort, quand il sut qu'au montent 
même entraient par l'autre porte ses plus dangereux en- 
nemis, leprince de Savoie, Philippe de Bresse, qu'il avait 
tenu trois ans en prison, dont il venait de marier la sœur 
malgré lui, et le maréchal de Bourgogne, sire de Neuf- 
ciiàtel, à qui le roi avait donné, puis retiré Ëpiual, deux 
hommes très ardents, très inQuents près du duc, et qui lui 
amenaient des troupes. 

Le roi eut peur. Que le duc eût laissé venir ces gens, 
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qu'il reçût ces traîtres tout à côté de lui, c'était chose si- 
nistre, eiqui sentait le pont de Montereau... Il crut qu'il 
yavaitpeude sûreté à rester dans la ville; il demanda à 
s'établir au château, sombre et vieux fort, moins château 
que prison; mais enfm, c'était le château du duc même, sn 
maison, son foyer, il devenait d'autant plus responsable de 
tout ce qui arriverait. 

Il était facile à prévoir que les Liégeois tenteraient un 
coup de main sur Tongres pour ravoir leur évêque et l'en- 
lever aux Bourguignons; Humbercourt le prévit. Le duc, 
en apprenant que la chose était arrivée, pouvait être irrité, 
sans doute; mais pouvait-il être surpris?... Il fallait donc, 
si l'on voulait que cette nouvelle eût grand elfet sur lui, 
l'amplifier, l'orner tragiquement. C'est ce que firent les 
ennemis du roi; ou, si l'on veut que le hasard ait été seul 
auteur de la fausse nouvelle, on avouera que le hasard les 
servit à commandement. 

« Humbercourt est tué, l'évêque est tué, les chanoines 
sont tués. » Voilà comme la nouvelle devait arriver pour 
faire effet; et telle elle arriva. 

Le duc entra dans une grande et terrible colère, — non 
pour l'évêque, sans doute, qui périssait pour avoir joué 
double, — mais pour Humbercourt, pour l'outrage à la 
maison de Bourgogne, pour l'audace de cette canaille, 
pour la part surtout que pouvaient avoir à tout cela les en* 
voyés du roi. 

Le fait est que l'évêque était bien portant, Humbercourt 
aussi. La colère du duc dans le premier moment, pour un 
événement qui rendait sa cause très bonne, qui le fortifiait 
et tuait le roi, cette colère bizarre fut-elle une comédie? Je 
ne le crois pas. Les portes du château se fermèrent sur h 
roi. Louis XI ne s'abandonna point; il avait toujours de 
l'argent avec lui, pour ses petites négociations ; il donna 
quinze mille écus d'or à distribuer; 



Uno nuire chose le servil iliivaiitage^ c'est que les p\a> 
nrdenls à le perdre élaient des gens connus pour appiirte- 
iiir à son frère, et qui déjà a se disoient au duc de Norman- 
die. > Ceux qui élaienl vraiment au duc de Bourgogne, sou 
'ofiancelier de Gou.t, le chambellan Commines qui couchnil 
dans sa chan:ibre et qui l'observait dans cette leinpôle de 
trois Jours, lui firent enlenilr<> probablement qu'il n'avait 
pas grand intérêt à donner la couronne à ce frère, qui de- 
puis longtemps vivait en Bretagne. On fit promettre k 
Louis XI de donner à son frère (non plus la Normandie), 
inuis la Orie, qui mettait le duc presijue à Paris, et lu Cham- 
pagne, qui reliait tous les États du iluc, lui donnant toute 
facilité d'aller et venir entre les Pays-Bas et la Bourgogne. 

liOnls XI et Cbarlea le Témépalre desBBt LIèse (oc- 
tobre). — Cela promis, le doc lui dit encore : « Ne voulez- 
vous pas bien venir avec moi à Liège, pour venger la 
trahison que les Liégeois m'ont faite à cause de vous? 
L'évêque est votre parent, élant de la maison de Bourbon. > 
La présence du duc de Bourbon, qui était là, semblait 
appuyer cette demande, qui d'ailleurs valait un ordre dans 
létal où se trouvait le roi. 

Grande et terrible punition, et méritée du jeu perfide 
que Louis XI avait l'ait de Liège, la montrant pour faire 
peur, l'agitant, la poussant, puis retirant la main... 

Liège n'avait plus, pour résister, ni murs, ni fossés, ni 
argent, ni canons, ni hommes d'armes. Il lui restait une 
chose, les fleurs de lis, le nom du roi de France; les ban- 
nis, en rentrant, criaient : Vive le roi!... Que le roi vint 
combaltre contre lui-même, contre ceux qui combattaient 
pour lui, cette nouvelle parut si étrange, si follement ab- 
surde, que d'abord on n'y voulait pas croire. 

Le légal sauva I évéque et ikha de sauver la ville. D Gt 
croire au peuple qu'il f;dlait laisser aller l'évéque, pour 
prouver qu'on ne le tenait pas prisonnier. Lui-même, il 
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alla se jeter aux pieds du duc de Bourgogne, demanda 
grâce au nom du pape, offrit tout, sauf la vie. Mais c'était 
la vie qu'on voulait cette fois... 

Le roi mit son honneur à tremper dans cette barbare 
exécution de Liège. 

Il semblait tenir à faire croire qu'il n'était point forcé, 
qu'il était là pour son plaisir, par pure amitié pour le duc. 

Il n'y eut pas la moindre résistance. Personne, deux ou 
trois hommes au guet; les autres étaient allés dîner: « Dans 
chaque maison, dit Gommines, nous trouvons la nappe mise. » 

Le duc vint trouver le roi, et lui dit : « Que ferons-nous 
de Liège? » Dure question pour un autre, et où tout cœur 
d'homme aurait hésité... Louis XI répondit en riant, du 
ton dos Cent Nouvelles : « Mon père avait un grand arbre, 
près de son hôtel, où les corbeaux faisaient leur nid ; ces 
corbeaux l'ennuyant, il fit ôter les nids, une fois, deux 
fois; au bout de l'an, les corbeaux recommençaient tou- 
jours. Mon père fit déraciner l'arbre, et depuis il en dor- 
mit mieux. » 

Liège ruinée. — Le duc n'était pas conséquent. Il crut 
que la violation du sauf conduit, bien ou mal motivée, lui 
ferait peu de rort, c'est ce qui arriva. Mais en même temps 
il s'imaginait que la conduite double de Louis XI à Liège, 
l'odieux personnage qu'il y fit, le ruinerait pour toujours. 
Cela n'arriva pas. Louis XI ne fut point ruiné, perdu, 
mais seulement un peu ridicule; on se moqua un moment 
du trompeur trompé, ce fut tout. 

Tous les deux furent attrapés, et devaient l'être. Une 
seule chose étonne. C'est que les conseillers du duc de 
Bourgogne, ces froides têtes qu'il avait près de lui, l'aient 
laissé relâcher le roi, sans demander nulle ,;!;raraulie, nul 
gage qui répondît de l'exécution. 

Si les conseillers du duc se contentèrent à si ton mar- 
ché, il faut croire que le roi, qui fit avec eux le voyage, 

20. 
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n'y pei'tlit pas sonlemps. Il oblinl en allant à Liège l'un 
des princi|ianx effets qu'il s'était promis de la démarche 
de Péroiine. Il se fil voir dp près, prit langue, et s'abou- 
cha avec bien des gens qui jusque-là le détestaient sur 
parole. Ou compara les deux hommes, et celui-ci y gagna, 
n'étant pas lier comme l'auire, ni violent, ni outrageux. 
Qu'adviendrait-il? on ne le savait trop encore, mais, en 
servant leduc, leplussiirélaitdeselenir toujours une porte 
ouverte iiu cfitéduroi. 

Coalillnii île i-17i (les dncB de Gaj*>aa<B, de Boor- 

sogac, lo ■.■annulable de Saint-Pol). — La question sem- 
blait être de savoir si Loois \l périrait par le Nord ou par 
ie Midi. Son frère (son ennemi, depuis qu'il n'était plus 
son héritier, le rui ayant un fils) pouvait Taire deux ma- 
riages. S'il épousait la fille du comte de Foiï, il réunissait 
tout le Midi et l'enlrainait peut-être dans une croisade 
contre Louis XI. S'il épousait la fille du duc de Bourgogne, 
il réunissait lot ou lard en un royaume gigantesque l'Aqui- 
taine et les Pays-Bas, entre lesquels Louis XI périssait 
étouffé. 

Il ne s'agissait plus seulement d'humilier la France, 
mais de la détruire et de la démembrer. Le duc de Bour- 
gogne ne s'en cachait pas : « J'aime tant le royaume, di- 
sait-il, qu'au lieu d'un roi, j'en voudrais si]i. > On disait à 
la cour de Guyenne : « Nous lui melirons tanl de lévriers 
à la queue qu'il ne saura où fuir. » 

On croyait déjà la béte aux abois, on appelait tout le 
monde à la curée. Pour tenter les Anglais, on leur offrait 
la Normandie et la Guyenne, 

Ce qui donnait un peu de répit au roi, c'est que ses en- 
nemis n'étitient pas encore bien d'accord. 

Cependant le printemps semblait devoir finir ces tergi- 
versations. Le duc de Guyenne avait convoque 
provinces le ban et l'arricre-ban, et nommé gi 
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comte d'ArmagnaCy qui, comme ennemi capital du roi, se 
chargeait de Texécution. 

Le roi faisait à son frère les dernières offres qu'il pût 
faire, les plus hautes; de le faire lieutenant général du 
royaume en lui donnant sa fille, avec quatre provinces de 
pluSy qui l'auraient mis jusqu'à la Loire. Il ne pouvait 
faire davantage, à moins d'abdiquer et de lui céder la 
place. Mais le jeune duc ne voulait pas être lieutenant. 

Hort du due de Guyenne, frère de Louis XI. — Ce 

n'était pas la peine de s'engager envers un mourant. Le 
duc de Guyenne, toujours délicat et maladif, avait la fièvre 
quarte depuis huit mois, et ne pouvait guère aller loin. Il 
avait fort souffert des divisions de sa petite cour; elle était 
déchirée par deux partis, une maîtresse poitevine, et un 
favori gascon. Ce dernier, Lescun, était ennemi de l'inter- 
vention anglaise, ainsi que l'archevêque de Bordeaux, qui 
jadis en Bretagne avait fait mourir le prince Giles comme 
ami des Anglais. Un zélé serviteur de Lescun, l'abbé de 
Saint-Jean d'Angely,le débarrassa (sans son consentement) 
de la maîtresse du duc, en l'empoisonnant. On crut que, 
pour sa sûreté, il avait empoisonné en même temps le duc 
de Guyenne (24 mai 1472). Lescun, fort compromis fit 
grand bruit à la mort de son maître, accusa le roi d'avoir 
payé l'empoisonneur, le saisit et le mena en Bretagne pour 
qu'on en fit justice. 

Louis XI n'était pas incapable de ce crime, du reste fort 
commun alors. 

Ce qui est sûr, c'est que le mourant n'eut aucun soup- 
çon de son frère; le jour même de sa mort, il le nomma 
son héritier, et lui demanda pardon des chagrins qu'il lui 
avait causés. 

Le duc de Bourgogne, furieux d'avoir été trompé dans 
sa tromperie, lança un terrible manifeste, où il accusait le 
roi d'avoir empoisonné son frère et d'avoir voulu le faire 



périr lui-même. 11 lui diinoiicHÎt une guerre à feu et à 



CIticrre avec le dac d« BoarKORile- — Bnanvala an- 

■'•%* Q^^ii 1472). — Le samedi, 27 juin, la grande armcL- 
de fiourgagne arrive devant Beauvais. 

Peu ou point de soldats pour la dérendre, mais les h.i- 
biOats se défendaienl; une jeune bourgeoise, Jeanne Laî- 
né, se souvint rii? Jeanne d'Arc, et arracha un drapeau des 
mains des assiégeants. 

Paris envoya des secours, Orléans aussi, malgré la dis- 
tance. 

Le 22 juillet, le duc de Bourgogne s'en alla, levaie 
camp, se vengeant sur le pays de Cau.ï qu'il traversait, pil- 
lant, brûlant. 

11 ne put prendre Dieppe, et revint par Rouen. Il resta 
devant quaire jours, afin de pouvoir dire i\h"\\ avait tenu sa 
parole, que lu faute était au Breton, qui n'était point venu. 

Celui-ci n'avait garde de venir. Le roi le tenait et ne le 
laissait pas bouger. 

Le Breton Tut trop heureux d'avoir une trêve. Le roi le 
détacha du Bourguignon, comme il avait fait trois ans au- 
paravant, et lui donna de l'argent, tout vainqueur qu'i^ 
était. 

Le duc de Bourgogne ne pouvait faire la guerre iout 
seul, l'hiver approchait; il convint aussi d'une Irène 
(23 octobre). 

Louis XI, ayant repris Perpignan ans Aragonais, le 
10 mars 1473, se trouva libr^ d'agir au Nord. Il envahit la 
Picardie. 

Iiea Anglais en France. ( 1475). — Les Anglais, depuis 
un an, allaient arriver et n'arrivaient p.'is. Us av.itent pris 
le traité aviic le duc au sérieux, et ce mol : Conquête de 
France. Ils avaient préparé un immense armement, em- 
prunté de l'argent à Florence, acheté l'amitié de l'Ecosse, 
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fait une ligue avec la Sicile. Ils descendirent à Calais. 

L'Anglais semble avoir laissé croire au Bourguignon 
qu'il attaquerait par la Seine, par la Normandie, c'est-à- 
dire qu'il vivrait entièrement sur les terres du roi, qu'il 
éloignerait la guerre des terres du duc. Il fit tout le con- 
traire. Il montra une flotte sur les côtes de Normandie, 
mais il effectua son passage à Calais sur les bateaux plats 
de Hollande. Le 30 juin, il n'y avait encore que cinq cents 
hommes à Calais, et le 6 juillet, l'armée avait passé, qua- 
torze mille archers à cheval, quinze cents hommes d'armes, 
tous les grands seigneurs d'Angleterre, Edouard même. 
Jusque-là, on dautait qu'il vînt faire la guerre en personne. 

Avec une telle armée, et débarquant là, il se trouvait 
bien près de la Flandre, et il lui était déjà onéreux. Le 
duc de Bourgogne, joignit à Calais cette grande armée 
anglaise, et se hâta de l'entraîner en France. 

Le roi avait sujet d'être fort inquiet. Il avait perdu l'al- 
liance de l'Ecosse, l'espoir de toute diversion. 

Il mit Paris sous les armes; il garnit Dieppe et Eu. Jus- 
qu'au dernier moment, il ignora si l'expédition aurait 
lieu, si la descente se ferait en Picardie, ou en Norman- 
die. Il se tenait entre les deux provinces. 

Il jugea pourtant avec sagacité que les Anglais, ayant si 
peu à se louer du duc de Bourgogne et du connétable, 
n'ayant été reçus nulle part encore et n'ayant en France 
que la place de leur camp, ils ne seraient pas si terribles. 

Les Anglais voyaient bien qu'un seul homme leur avait 
dit vrai, sur le peu de secours qu'ils trouveraient dans leur 
amis d'ici ; c'était le roi de France. 

Des ambassadeurs furent chargés de traiter ae la pafx, 
en lête lord Hoveard. 

Paix avec Edouard ¥1 (août). — On eut peu de peine 
à s'entendre. Le projet de mariage facilita les choses; le 
dauohin devait épouser la fille d'Edouard, qui aurait un 
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jour le revenu de la Gujienne, et en atlcndanl cinquante 
mille ècus par année. Ce mot de Guyenne, si agréable 
aux oreilles anglaises, fut dit, mais non écrit dans le tratlé. 
Edouard recevait sur-le-champ pour ses frais une somme 
ronde de 75,000 écus, e-t encore 50,000 pour rançon de 
Marguerile; grande donceup pour un roi qui n'osait rien 
e\ s,er des siens après les guerres civiles. 

Tout rela s'arrangea pendant une absence du duc de 
Bourgogne, qui laissa un moment le roi d'Angleterre pour 
aller demander de l'argent et des troupes aux états de 
Uainnut II revint (19 aoùl), mais trop tard, s'emporta 
fort, malliaila de paroles le roi d'Angleterre. 

Il y a^iil quelqu'un de plus ràclté encore de cet arran- 
gement, c'était le connétable de Saint-Pol. 

L'honnele connétable, ne pouvant établir ici les Anglais, 
offrait de les détruire, il proposait de s'unir tous pour tom- 
ber sur eux. D'autre part, Edouard disait au roî que s'il 
voulait seulement payer moitié des frais, il repasserait la 
mer, l'année suivante, pour détruire son beau-frère, le duc 
de Bourgogne. 

Le roi complail, en attendant, se donner enfin le bien 
que depuis dix ans il demandait dans ses prières, d'arracher 
ses deux mauvaises épines du Nord et du Midi, les Saînt- 
Pol et les Armagnac. 

PrOF«a «t supplice du cODni^lBiileileSatnt-Pol (1475). 
— Il estju^le de dire qu'ils avaient bien gagné la haine du 
roi et tout ce qu'il pourrait leur faire. Quinze ans durant, 
leur conduite fut invariable, jamais di''mentie; ils ne perdi- 
rent pas un Jour, une heure, pour trahir, brouiller, remettre 
l'Anglais en France, recommencer ces guerres alTreuses. 

Sainl-Pol pouvait encore ouvrir ses places au duc de 
Bourgogne, et peut-élre obtenir grâce de lui. Un reste 
d'espoir le trompa, pour le perdre. I.e roi mit ce délai i 
profit, conclut vile un arrangement avec le duc, pour le 
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renvoyer à sa guerre de Lorraine; il lui abandonnait la 
Lorraine, l'empereur, TAlsace, (le monde, s'il eût fallu) 
pour le faire partir. Tout cela fut écrit le 2 septembre 
signé le 13; le 14, le roi, avec cinq ou six cents hommes 
d'armes, arrive devant Saint-Quentin qui ouvre sans diffi- 
culté; le connétable s'était sauvé à Mons où les Bourguignons 
l'emprisonnèrent. 

Le duc, devant Nancy, reçut presque en même temps une 
lettre du connétable et une lettre du roi, la première sup- 
pliante, où le captif exposait f sa dolente affaire, > la se- 
conde presque menaçante, où le roi le sommait de laisser 
la Lorraine, s'il ne voulait pas lui livrer Saint -Pol et les 
biens de Saint-Pol. Le duc, acharné à sa proie, fit sem- 
blant de complaire au roi, et ordonna à ses gens de lui li- 
vrer le prisonnier le 24 novembre, s'ils n'apprenaient la 
prise de Nancy; ses capitaines lui répondaient de la pren- 
dre le 20. En ce cas, il eut manqué de parole au roi, eût 
gardé Nancy et Sainl-Pol. 

Malheureusement l'ordre fut donné aux ennemis person- 
nels de celui-ci, à flugonet et Humbercourt, qui le 24, 
sans attendre un jour, une heure de plus, le livrèrent aux 
gens du roi. Trois heures après, dit-on, arriva un ordre de 
différer encore : il n'était plus temps. 

Le procès fut mené très vite. Saint Fol savait bien des 
choses, pouvait perdre bien des gens d'un mot. On se 
garda bien de le mettre à la torture, et Louis XI regretta 
plus tard qu'on ne l'eût pas fait. Livré le 24 novembre, 
il fut décapité le 19 décembre sur la place de Grève. 
Quelque digne qu'il fût de cette fin, elle fit tort à ceux qui 
l'avaient livré, au duc surtout, en qui il avait eu confiance, 
et qui avait trafiqué de sa vie. 

Guerre de Charles le Téméraire contre les Snisnes 

(1476). — Lorsque le duc de Bourgogne, engagé au siège 
de Neuss, reçut le défi des Suisses, il resta un moment 
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mue! de fureur ; enfin, il laissa échapper ces mots : OB 

net Berne! > 

Qui encourageait tous ses ennemis les plus Taibles. Si- 
gismond,Reiié, de simples villes, comme Mulhouse ou Cul- 
mar?nul aulre que les Suisses. 

Le duc avait hâte de les châtier, Il y allait, en plein hi 
ver. Une seule chose pouvait le ralentir, le ramener peul- 
6tre au nord, c'est qu'il n'était pas encore mis en posses- 
sion de la dépouille de Saint-Pol, Le roi lui àta ce souci; 
il lui livra Saint-Quentin [24 janvier 14"6] eu sorte que 
rien ne le relardant, à l'aveugle et les jeuK baissés, il s'en 
allât heurler la Suisse. Pour ne rien perdre du spectacle, 
Louis XI vint s'établir à Lyon (février). 

Le duc semblait bien fort. Il venait de prendre la Lor- 
raine. Son siège même de Neuss, où i! avait un moment 
tenu seul devant tout l'Empire, le rehaussait encore. Celui 
qui, sans lirer l'épêe, obligeait le roi de France de céder 
Saint-Quentin, était un prince redoutable. 

Et les Suisses aussi étaient formidables alors. La terreur 
de leur nom était si forte que, sans qn'ils bougeassent seu- 
lement, les petits venaient de toutes caris se mettre sous 
leur ombre. 

Le duc partit de Besançon le S février. C'était de bien 
bonne heure pour une guerre de Suisse. Il avait liite, 
poussé par sa vengeance, poussé par les prières de ses 
grands officiers, dont plusieurs étaient seigneurs des pays 
romans que les Suisses occupaient; l'un était Jacques de 
Savoie, comte de Romont et baron de Vaud; l'autre Ro- 
dolphe, comte de Neufchâtel. Le second avait été, l'autre 
était encore maréchal de Bourgogne. Le duc fit mettre i 
l'ordre: que quiconques'enirait, serait ("corllei^ (26 février). 
Celle armée, un peu remontée en Franche-Comté, ne pas- 
sait guère di>:-huit mille hommes; ajoulez huit mille Pié- 
montais ou Savoyards qu'amena Jacques de Savoie. Le 
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18 février^le duc arriva devant Granson, qui, contre son 
attente, l'arrêta jusqu'au 28. Une vaillante garnison dé- 
fendit la ville d'abord, puis le château, contre les assauts 
des Bourguignons. On y fit entrer un homme, qui leur dit 
qu'ils auraient la vie sauve. Ils se rendirent. Mais le duc 
n'avait pas autorisé l'homme; il en voulait à ces Suisses 
d'avoir retardé un prince comme lui, qui leur faisait l'hon- 
neur de les attaquer en personne. Il laissa faire les gens du 
pays qui avaient plus d'une revanche à prendre. Les Suisses 
forent noyés dans le lac, pendus aux créneaux. 

L'armée des confédérés était à Neufchâtel. Grande fut 
leur colère, leur étonnemeut d'avoir perdu Granson, puis 
Vaumarcus qui se rendit sans combattre. Us avancèrent 
pour le reprendre. Le duc, qui occupait une forte position 
sur les hauteurs, la quitta et avança aussi pour trouver des 
vivres. Il descendit dans une plaine étroite, où il lui fallait 
s'allonger et marcher en colonnes. 

BataUie de Granaon (1476). — Ceux du canton de 
Schwitz, qui étaient assez loin en avant, se rencontrèrent 
tout à coup en face des Bourguignons; ils appelèrent et 
furent bientôt rejoints par Berne, Soleure et Fribourg. 
Ces cantons, les seuls qui fussent encore arrivés sur le 
champ de bataille, durent porter seuls le choc. Us se jetè- 
rent à genoux un moment pour prier; puis relevés, les 
lances enfoncées en terre et la pointe en avant, ils furent 
immuables, invincibles. 

Les Bourguignons se montrèrent peu habiles. Ils ne 

surent pas faire usage de leur artillerie ; les pièces étaient 

pointées trop haut. La gendarmerie, selon le vieil usagCi 

vint se jeter sur les lances; elle heurta, se brisa. Sei 

lances avaient dix pieds de longueur, celles des Suisses 

dix-huit. Le duc lui même vint bravement en tête de son 

infanterie, contre celle des Suisses, tandis que h comte 

de Châteauguyon choquait les flancci avec sa cava'erie. Ce 
B. DK m., Mo^eD Age. ^ 
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Taillaat comte arriïa par deux fois jusqu'à la banmère 

ennemie, la toucha, crut la prendre; par deux fois il fui 

repouEsé, tué enlîn... Rien u'eulama la masse Impénè- 

Irable. 

Le duc, pour l'ébranler et l'atlirer plus bas dans la 
plaine, ordonna à sa première ligne un mouvemenl rétro- 
grade qui eiïraya la seconde... Â ce momenl, une lueur de 
soleil montrait à gauche toute une armée nouvelle, Uri, 
Underwald el Lucarne, qui arrivaient enfin; ils avaient 
suivi, à la file, un cbemin de neige, d'où cent cavaliers 
auraient pu les précipiter. La trompe d'Underwald mugil 
dans la vallée, avec les cornets sauvages de Lucerne el 
d'Uri. Tous poussaient un cri de vengeance : c Granson! 
Granson !... > Les Bourguignons de la seconde ligne, qui 
reculaient déjà vers la troisième, virent avec épouvante ces 
bandes s'allonger sur leur flanc. Du camp même partîL le 
cri : Sauve gui peut... Dès lors rien ne put les arrêler; 
le duc eul beau les saisir, les Trapper de l'épée, ils s'en- 
fuirent en tous sens. Il n'y eut jamais de déroute plus 
complète. (Les Ligues, dit le chroniqueur avec une joie 
sauvage, les Ligues, comme grêle, se ruent dessus, dépe- 
çant de çà de là ces beaux galants; tant et si bien sont 
déconfits en val de route ces pauvres Bourguignons, qus 
semblent-ils fumée épandue par le vent de bise, u 

Dana celle plaine élroiie, piu de gens avaient combattu, 
n yavait eu panique et déroute, plus que véritable défaite. 
Commines qui, étant avec le roi, n'eût pas mieux demandé 
sans doute que de croire la perte grande, dit qu'il ne périt 
qoe sept hommes d'armes. Les Suisses disaient mille 
liommes. 

Le duc avait perdu peu, perdu iniiniment. Le prestige 
ivait disp.iru; ce n'était plus Charles le terrible. Tout 
vaillant qu'il était, il avait montré le dos. 

La duchesse de Savoie, vraie sœur de Louis XI, joua 
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double; elle envoya un message au roi à Lyon, et, elle- 
même, elle alla trouver le duc de Bourgogne. 

Il s'était établi chez elle, à Lausanne, au point central 
où il pouvait réunir au plus tôt les troupes qui lui vien- 
draient de la Savoie, de lltalie et de la Franche-Comté. Ces 
troupes arrivaient lentement, à son gré, il bO consumait 
d'impatience. 

Il était à Lausanne, non dans la ville, mais dans son 
camp sur la hauteur qui regarde le lac et les Alpes. Seul 
et fa^'ouche, laissant sa barbe longue, il avait dit qu'il ne la 
couperait pas jusqu'à ce qu'il eût revu le visage des Suisses. 
A peine s'il laissait approcher son médecin, Angelo Catto, 
qui pourtant lui mit des ventouses, lui fit boire un peu de 
vin pur (il était buveur d'eau), parvint même à le faire 
raser. Du pape et de Bologne, il tira quatre mille Italiens. 
Il compléta sa bonne troupe de trois mille Anglais. De ses 
États arrivèrent six mille Wallons, de Flandre enfin et des 
Pays-Bas deux mille chevaliers ou fieffés qui, avec leurs 
hommes, formaient une belle cavalerie de cinq ou six mille 
hommes. Le prince de Tarente, qui était près du duc 
lorsqu'il fit la revue, en compta vingt-trois mille, sans 
parler des gens très nombreux du charroi et de l'artillerie. 
Ijoutez neuf mille hommes, et plus tard quatre mille en- 
core, pour l'armée savoyarde du comte de Romont. Le duc, 
se retrouvant à la tête de ces grandes forces, reprit tout son 
orgueil, jusqu'à menacer le roi, pour les affaires du pape; 
ce n'était plus assez pour lui de combattre les Suisses. 

Berne jugea avec raison qu'on attaquerait d'abord Morat 
qu'elle regardait comme son faubourg, sa garde avancée. 
Ceux qu'on y envoya pour défendre cette ville n'étaient pas 
sans inquiétude, se souvenant de Granson, de sa garnison 
sans secours, perdue, noyée. Pour les bien assurer qu'on 
ne les abandonnerait pas, on prit dans les familles où il y 
avait deux frères, un pour Morat, un pour l'armée de Berne. 
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L'honnête et vaillant Bubemberg promit de délendre Mo- 
ral, et l'on remit sans hésiter ce grand poste de conliaiice 
au chef du parti bourguignon. 

Bataille denorut (1476). — Là Cependant était le salut 
de lu Suisse, tout dépendait de la résistance que fernit 
cette ville; il failaitclonnerle temps aux confédérés de s'as- 
sembler, tandis que leur ennemi était prêt. Il n'eu profila 
guère. Parti le 27 de Lausanne, arrivé le 10 juin devanl 
Morat, il l'entoura du côté de la terre, lui laissant le hc 
libre, pour recevoir à sa volonté des vivres et des muui- 
tions. Il se croyait trop fort apparemment, et croyait em- 
porter la ville. Des assauts répétés dix jours durant ne 
produisirent rien. Le pays était contre lui. Morat tijit ttou. 
et les Suisses eurent le temps de se rassembler. Les habiti 
rouges d'Alsace arrivèrent malgré l'empereur; avec eui, 
le jeune René, duc sans duché, dont la vue seule rappelait 
toulesles injustices du Bourguignon. 

Ce jeune homme innocent, malheureux, abandonné de 
ses deux protecteurs naturels, le roi et l'empereur, et qui 
venait combattre avec les Suisses, apparut au moment 
même de la bataille, comme une vivante image de la jus- 
tice persécutée et de la bonne cause. Les bandes de Zurich 
rejoignirent en même temps. 

Le duc, averti la veille, ne voulut jamais croire que 
l'armée des Suisses filt en état de l'attaquer. II y avait à 
peu près même nombre, environ trente-quatre mille 
hommes, de chaque côté. Mais les Suisses étaient réunis, et 
le duc commit l'insigne faute de rester divisé, de laisser 
loin de lui, à la porte opposée de Morat, les neuf mille 
Savoyards du comte de Roraonl. Son artillerie fut mal placée 
etsa cavalerie servit peu, parce qu'il ne voulut jamais chaii- 
gerdeposilionpourlui donner carrière. Il mettait son hon- 
neur à ne daigner bouger, à ne pas démarrer d'un pied, à ne 
jamaîi lâcher son siége...Labalailleé(ait perdue d'avance. 
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Au matin par une grande pluie, le duc met son monde 
sous les armes; puis, à la longue, les arcs se mouillant et 
la poudre, ils finissent par rentrer. Les Suisses prirent ce 
moment. De l'autre versant des montagnes boisées qui les 
cachaient, ils montent; au sommet ils font leur prière. Le 
soleil reparaît, leur découvre le lac, la plaine et l'ennemi. 
Us descendent à grands pas en criant : Granson! Granson! 
Us fondent sur le retranchement. Ils le touchaient déjà, 
que le duc refusait encore de croire qu'ils eussent l'audace 
d'attaquer. 

Une artillerie nombreuse couvrait le camp, mais mal 
servie et lente, comme elle était partout alors. La cavalerie 
bourguignonne sortit, ébranla l'autre; René eut un cheval 
tué; les fantassins vinrent en aide, les immuables lances. 
Cependant un vieux capitaine suisse qui avait fait les guerres 
des Turcs avec Huniade, tourne la batterie, s'en empare, 
la dirige contre les Bourguignons. D'autre part, Bubem- 
berg, sortant de Morat, occupe par cette sortie le corps du 
bâtard de Bourgogne. Le duc, n'ayant ni le bâtard, ni le 
comte de Romont, n'avait guère que vingt mille hommes 
contre plus de trente mille. L'arrière-garde des Suisses, 
qui n'avait pas donné, passa derrière les Bourguignons, 
pour leur couper la retraite, lis se trouvèrent ainsi pris 
des deux côtés, pris du troisième encore par la garnison 
de Morat. Le quatrième était le lac. Au milieu, il y eut 
résistance, et terrible ; la garde se fit tuer, le maître d'hôtel 
du duc tuer. Tout le reste de l'armée, foule confuse, éper- 
due, était peu à peu poussé vers le lac. Les cavaliers en- 
fonçaient dans la fange, les gens à pied se noyaient ou don- 
naient aux Suisses le plaisir cruel de les tirer comme à la 
cible. Nulle pitié; ils tuèrent jusqu'à huit ou dix mille 
hommes dont les ossements entassés formèrent pendant 
trois siècles un hideux monument. 

Le duc courut douze lieues jusqu'à Morges, sans dire 
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un mol; pui$ il passa à Gex, où le maître d'hâtel du duc 

de Savoie l'hébergea et le refit un peu. 

Il réunit à Salins les élata de Franclie-Comté. Il parla 
fièrement, avec son courage indomptable, de ses ressources 
et de ses projets, du futur royaume de Bourgogne. Il allait 
former une armée de quarante mille hommes, taxer ses 
sujets QH quart de leur avoir... Les états en frémirent, ils 
hii représentèrent que le pays était ruiné; tout ce qu'ils 
pouvaient lui offrir, c'étaient (rois mille hommes et seuJe- 
raenl powr garder lo pays. 

« Eh bien! s'écria le duc, il vous faudra bient'H donner 
à l'ennemi plus que vous ne refusezà votre prince. Je m'en 
irai en Flandre, j'y résiderai toujours. J'ai là des sujets 
plus fidèles. > 

Les étals de Dijon ne craignirent pas de déclarer que 
c'était une guerre inutile, qu'il ne Tallait pas fouler le peu- 
ple pour une querelle mal fondée, sans espoir de succès. 
La Flandre fut plus dure. Elle répondit (selon la lettre 
du devoir féodal, mais la lettre était une insulte) que s'il 
était environne des Suisses et Allemands, sans avoir 
assez d'hommes pour se dégager, il n'avait qu'à le leur 
faire dire, les Flamands iraient le chercher. Deux mois du- 
rant il resta près de Jous, dans un triste château do 
Jura. Il formait un camp, et il n'j venait personne, à peine 
quelques recrues. Ce qui venait, et coup sur coup, c'é- 
taient les mauvaises nouvelles. 

Il fût probablement devenu fol de chagrin (il y avait 
eu beaucoup de fols dans sa famille), si l'excès même 
du chagrin et de la colère ne l'avait relancé. Il lui revint 
de tous catés qu'on agissait déjà comme s'il était mort. Le 
roi, qui jusque-là l'avait tant ménagé, fit enlever dans ses 
terres, dans son château de Rouvre, la duchesse de Sa- 
voie. II conseillait aux Suisses d'envahir la Bourgogne; 
lui, il se chai^eait de la Flandre. Il donnait de l'argent 
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à Renéy qui peu à peu reprenait la Lorraine. Ce dernier 
point était celui que le duc avait le plus à cœur; la 
Lorraine était le lien de toutes ses provinces, le centre 
naturel de l'empire bourguignon ; il avait dit-on, désigné 
Nancy pour capitale. 

Caiarlea le Téméraire devant IVancy (1477). — Il 

partit dès qu'il eut une petite troupe, et il arriva encore 
trop tard (22 octobre), trois jours après que René eut re- 
pris Nancy. Repris, mais non approvisionné, en sorte qu'il 
yavait à parier qu'avant que René trouvât de l'argent, 
louât des Suisses, formât une armée, Nancy serait réduit. 
Le légat du pape travaillait les Suisses pour le duc de 
Bourgogne et balançait chez eux le crédit du roi de France. 

La chose pressait pourtant. 

Lesdoyensdes métiers, bouchers, tanneurs, gens rudes, 
mais pleins de cœur (et grands amis du roi), faisaient 
honte à leurs villes de ne pas aider celui qui les avait si 
bien aidés à la grande bataille. Ils montraient dans les rues, 
ce pauvre jeune prince (René) qui, comme un mendiant, 
errait, pleurait... Un ours apprivoisé, dont il était suivi, 
faisait rire, flattait à sa manière, courtisait l'ours de 
Berne... On obtint que du moins, sans engager les cantons 
il levât quelques hommes. C'était tout obtenir; dès que 
l'on eut crié qu'il y avait à gagner quatre florins par mois, 
il s'en présenta tant qu'on fut obligé de leur donner les 
bannières de cantons; et il fallut borner le nombre de 
ceux qui partaient; tous seraient partis. 

René, avec ce qu'il avait ramassé de Lorrains, de Fran- 
çais, avait près de vingt mille hommes, et il savait que 
le duc n'en avait pas quatre mille en état de combattre. 
Les Bourguignons entre eux décidèrent qu'il fallait l'a- 
vertir de ce petit nombre. Personne n'osait lui parler 
[1 était presque toujours enrermé dans sa tente, lisant ou 
faisant semblant de lire. M. de Chimay, qui se dévoua et 
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se fit ouvrir la porte, le trouva couché tout vëta sur nn 
lit, el n'en lira qu'une parole : « S'il le faut, je comballrai 
Beul. » Le roi de Portugal, qui vint le voir, était parti sans 
obtenir davantage. 

Le samedi soir, il tenta un dernier assaut que les alTa- 
més de Nancy repoussèrent, forts qu'ils étaient d'espoir, 
et de voir déjà sur les tours de Saint-Nicolas les joyeux 
signaux de la délivrance. Le lendemain, par une grosse 
neige, le duc quitta son camp en silence el s'en alla au- 
devant, comptant fermer la roule avec son artillerie. Il 
n'avait pas lui-même beaucoup d'espérance; comme il 
meltait son casque, le cimier tomba de lui-même : « Hoc 
est signum Dei, » dit-il. Et il monta sur son grand cheval 
noir. 

Bataille de niniutj. — Lfs Bourguignons Irouvërent d'a- 
bord un ruisseau grossi par les neiges fondantes; il fallut 
y entrer, puis tout gelés se raellrc en ligne et attendre les 
Suisses. Ceux-ci, gais et garnis de chaude soupe, large- 
ment arrosée de vin, arrivaient de Saint-Nicolas. Peu 
avantia rencontre, ( un Suisse passa preslemenlune étole, i 
leur montra une hostie, el leur dit que, quoi qu'il Airivil, 
ils étaient tous sauvés. Ces masses étaient tellement nom- 
breuses, épaisses, que tout en faisant front aux Bourgui- 
gnons et les occupant tout entiers, il fut aisé de détacher 
derrière un corps pour tourner leur flanc, comme à Moral, 
et pour s'emparer des hauteurs qui les dominaient. Un des 
vainqueursavouelui-méme que les canons du duc eurent 
il peine le temps de tirer un coup. Se voyant pris en 
[lanc, les piétons lâchèrent pied. Il n'y avait pas à songer 
k les retenir. Ils entendaient là-haut le cor mugissant d'Un 
derwald, l'aigre cornet d'Uri. Leur cœur en fut glacé : 
f car, à Moral, l'avoient entendu. » 

La cavalerie toute seule, devant cette masse de vingt 
mille hommes, était imperceptible sur la plaine de neige. 
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La neige était glissante, les cavaliers tombaient. € En ce 
moment, dit un témoin oculaire, nous ne vîmes plus que 
des chevaux sans maîtres, toute sorte d'effets abandonnés. )» 
La meilleure partie des fuyards alla jusqu'au pont de Bus* 
sière. Un lieutenant du duc, le traître Campobasso, qui s'en 
était douté avait barré le pont et les attendait. Toute la 
chasse rabattait pour lui ; ses camarades qu'il venait de 
quitter, lui passaient par les mains; il les reconnaissait et 
réservait ceux qui pouvaient payer rançon. 

Ceux de Nancy, qui voyaient tout du haut des murs, fu- 
rent si éperdus de joie, qu'ils sortirent sans précaution : il 
y en eut de tués par leurs amis les Suisses, qui frappaient 
sans entendre. Une grande partie de la déroute fut en- 
traînée par la pente du terrain au confluent de deux ruis- 
seaux, près d'un étang glacé. La glace, moins épaisse sur 
ces eaux courantes, ne portait pas les cavaliers. Là vint 
s'achever la triste fortune de la maison de Bourgogne. Le 
duc y trébucha, et il était suivi par des gens que Campo- 
basso avait laissés tout exprès. D'autres croient qu'un 
boulanger de Nancy lui porta le premier coup à la tête, 
qu'un homme d'armes, qui était sourd, n'entendit pas 
que c'était le duc de Bourgogne et le tua à coups de pique. 

Mort de Charle» le Téméraire (1477). — Cela eut 

lieu le dimanche (5 janvier 1477), et le lundi soir on ne 

savait pas encore s'il était mort ou en vie. Le chroniqueur 

de René avoue naïvement que son maître avait grand'peur 

de le voir revenir. Au soir, Campobasso, qui peut-être en 

savait plus que personne, amena au duc un page romain 

de la maison Colonna, qui disait avoir vu tomber son 
maître. € Ledict paige bien accompagné, s'en allirent... 

Commencèrent à chercher tous les morts ; estoient tous 

nuds et engellez, à peine les pouvoit-on congnoistre. Le 

paige, véant de çà et de là, bien trouvoit de puissantes 

gens^ et de grands* et de petits, blancs comme neige. Tous 

11 
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les retournoit... Hélas! dict-il, voicy mon bon seigneur...» 
On assure que le gentilhomme qui avait eu le malheur 
de le tuer, sans le connaître, ne s'en consola jamais, et 
qu'il en mourut de chagrin. S'il fut ainsi regretté de l'en- 
nemi, combien plus de ses serviteurs, de ceux qui avaient 
connu sa noble nature, avant que le vertige lui vint et le 
perdit ! Lorsque le chapitre de la Toison d'or se réunit la 
première fois à Saint-Sauveur de Bruges, et que les che- 
valiers, réduits à cinq, dans cette grande église, virent sur 
un coussin de velours noir le culliar du duc qui tenait sa 
place, ils fondirent en larmes, lisant sur son écusson, 
après la liste de ses titres, ce douloureux mot : Très- 
passé» 
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LOUIS XI {/in), — MARIE DE BOURGOGNE ET MAXIMILIEN. — 
BATAILLE DE GUINEGATE. — AGRANDISSEMENT DE LA FRANCS. 
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Projets de Lonla XI. — Harle,* héritière de Bovr 

i^oi^ne. — A l'heure même de la bataille, Angelo Catto (de- 
puis archevêque de Vienne) disait la messe devant le roi à 
Saint-Martin de Tours. En lui présentant la paix^ il lui dit 
ces paroles : a Sire, Dieu vous donne la paix et le repos; 
vous les avez, si vous voulez. Consummatum est; votre 
ennemi est mort. > Le roi fut bien surpris, et promit^ si 
la chose était vraie, que le treillis de fer qui entourait la 
châsse deviendrait un treillis d'argent. 

Le lendemain, de bonne heure, il était à peine jour, un 
de ses conseillers favoris qui guettait la nouvelle, vint 
Irapper à la porte et la lui fit passer. 

L'idée d'un mariage entre mademoiselle de Bourgogne 
qui avait vingt ans, et le dauphin qui en avait huit, d'un 
mariage qui eut donné à la France un quart de l'Empire 
d'Allemagne, pouvait être, était un rêve agréable. 

Louis XI, comme tous les princes du temps, avait été 
amoureux pour son fils de la grande héritière; il prit des 
idées plus sérieuses le jour où la succession s'ouvrit ; il 
s'attacha au réel^ au Dossible. Il entra en Picardie et en 
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Bourgogne. Il gorgea les Anglais d'argent pour les ICDÏr 
chez eux, en même temps qu'il leur offrait, en ami, de 
leur faire une part. 

Il suivit son intérêt, celui du royaume. Il fil ce qui était 
raisonnable et politique; les moyens seulement ne furent 
point politiques, il agit de façon à mettre tout le monde 
contre lui; sa mauvaise nature, maligne et perfide, gcita 
ce qu'il faisait de plus Juste, et la question se trouva obs- 
curcie. 

Il mit la main sur des provinces étrangères au royaume, 
pays d'Empire, comme la Comté et le Haiiiaut, La Flandre 
même, si opposée à la France de langue et de mœurs, la 
Flandre que ses seigneurs naturels gouvernaient à grand' 
peine, il eût voulu l'avoir. C'est-à-dire, que ce qui eût été 
difficile par le mariage, il le tentait sans mariage. Les 
meilleures vues se Iroubleiit dans le vertige du désir. 

Il avait dans les Flandres une belle matière pour brouil- 
ler. Le duc vivait encore, qu'elles ne payaient plus, n'obéis- 
saient plus; tout haletait de révolution. 

Mademoiselle était à Gand, au centre de l'orage. Et il a'j 
avait pas à tenter de la tirer de là. Ce peuple l'aîmail 
tiop, la gardait, il l'avait refusée à son père. Le petit con- 
seil qu'elle avait autour d'elle n'avait pas la moindre au- 
torité, étant tout d'étrangers, une Anglaise, sa belle-mére, 
un parent allemand, le sire de Ravestein, frère du duc de 
Clèves, des Français enfin, Hugonet et Humbercourt; cela 
iaisait trois nations, trois intrigues, trois mariages en vue; 
tous suspects, et avec raison. 

Ce que le roi voulait, ce qu'il désirait le plus, l'objet de 
toutes ses concupiscences, c'était Ârras. Cette ville, outre 
sa grandeur et son importance, était deux fois barrière, et 
contre Calais, et contre la Flandre. Les Flamands, qui fai- 
saient bon marché de toute autre province française, te- 
naient fort k celle-ci, y mettaient leur orgueil, disant que 
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c'était Tancien patrimoine de leur comte. Leur cri de com 
bat était : Arrast Arrast 

Hugonet etHumbercourt apportaient au roi des paroles : 
offre de l'hommage et de l*appel au Parlement, restitution 
des provinces cédées. Mais ces provinces, sans qu'on les 
lui rendît, il les prenait, ou il allait les prendre, et d'au- 
tres encore ; il recevait nouvelle que la Comté se donnait 
à lui [19 février]. Tout ce qu'il voulait des ambassadeurs 
c'était un petit mot qui ouvrirait Ârras. 

Arras livré an roi. — Ce n'était pas la ville qu'il deman- 
dait, elle était au comte d'Artois; il ne voulait que la ctiéy 
le vieux quartier de l'évèque, qui n'avait plus de murs, 
mais € qui a toujours relevé du roi. » 

Il était pressant, et il était tendre, il demandait à Hugo- 
net et au sire d'Humbercourt pourquoi ils ne voulaient pas 
rester avec lui ? Cependant ils étaient Français. Nés en 
Picardie, en Bourgogne, ils avaient des terres chez lui, il 
le leur rappelait... Tout cela ne laissa pas d'influer à la 
longue ; Ils réfléchirent que, puisqu'il voulait absolument 
cette cité, et qu'il était en force pour la prendre, il valait 
autant lui faire plaisir. Crèvecœur reçut l'autorisation de 
tenir pour le roi la cité d'Arras, et le chancelier ajouta 
pour se tranquilliser : a Sauf les réserves de droit. > Avec 
ou sans réserve, le roi y entra le 4 mars. 

Le roi avançait. Nouvelle ambassade au nom des états; 
dans celle-ci les bourgeois dominaient. Ils dirent bonnement 
au roi qu'il aurait bien tort de dépouiller Mademoiselle : 
« Elle n'a nulle malice, nous pouvons en répondre, puis- 
que nous l'avons vue jurer qu'elle était décidée à se con- 
duire en tout par le conseil des états. » 

« Vous êtes mal informés, dit le roi, de ce que veut 
votre maîtresse. Il est sûr qu'elle entend se conduire par 
les avis de certaines gens qui ne désirent point la paix. » 
Cela les troubla fort. Comme ils disaient encore qu'ils étaient 
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sûrs du contraire, le roi leur montra et leur aotina une 
lettre qu'Hugonet et Humbercourt lui avaient apportée; 
dans celle lettre, elle disait au roi qu'elle ne conduirait ses 
afTaires que par deux personnes, et aussi par les deux qu'elle 
envoyait; elle le priait de ne rien dire aux autres. 

Les députés morlifiés, irrités, revinrent en liàte à Gand. 

Ilugonel et HumbercourI, allèrent se cacher dans un 
couvent où on les prit le soir (19 mars). Le roi les avait 
perdus, mais avec eux il pouvait être bien sûr d'avoir perdu 
tout mariage français, toute alliance. 

Il se trouva avoir détruit ce qui restait de Français prés 
de Mademoiselle, avoir travaillé pour le mariage anglais on 
allemand. 

Le mari était difficile à trouver; on ne le voulait ni Fran- 
çais, ni Anglais, ni Allemand. Mademoiselle avait désor- 
mais en horreur le roi et son dauphin; le roi l'avait trahie, 
livré ses serviteurs; ceux de Clèves n'avaient rien empêché, 
et peut-être aidêrenl-ils. Sa belle-mère n"étail plus là pour 
lui faire accepter Clarence, que d'ailleurs le roi Edouard 
ne voulait pas donner. 

De trois ou quatre princes à qui le duc avait d»nné des 
espérances, des promesses même de sa Tille, le (ils de l'em- 
pereur était le plus avenant. On disait, on écrivait à Ma- 
demoiselli! que c'était un blond jeune Allemand, de belle 
mine et de belle taille, svelte, adroit, uti hardi chasseur du 
Tyrol. Il était plus jeune qu'elle, n'ayant que dii-huil ans. 

Le duc de (élèves, venu en personne et tout exprès i 
Gand, comptai! fermer la porte aux ambassadeurs de 
l'empereur; ils étaient déjà à Bruxelles. 

Uarloge de Itlarle de BourKOgne btcg niaxlmllIeH 
(27 avril 1477). — Les ambassadeurs, ayant présenté en 
audience publique et solennelle leurs lettres de créance, 
exiiosèrent que le mariage avait été conclu entre l'empe- 
reur et le feu duc, du consentement de Mademoiselle, 



LOUIS II. 375 

* 

comme il apparaissait par une lettre écrite de sa main, 
qu'ils montrèrent; ils représentèrent de plus un diamant 
qui aurait été € envoyé en signe de mariage. > Ils la requi- 
rent, de la part de leur maître, qu'il lui plût accomplir la 
l^omesse de son père, et la sommèrent de déclarer si elle 
avait écrit cette lettre, oui ou non. A ces paroles, sans 
demander conseil, Mademoiselle de Bourgogne répondit 
froidement : € J'ai écrit ces lettres par la volonté et com- 
mandement de mon seigneur et père, ainsi que donné le 
diamant; j'en avoue le contenu. > 

Le mariage fut conclu et publié le 27 avril 1477. Ce jour 
môme, la ville de Gand donna aux ambassadeurs de l'em- 
pire un banquet, et Mademoiselle y vînt. 

C'était une belle chose et pour le présent et pour l'ave- 
nir d'avoir non seulement repris Péronne et Âbbeville, 
mais, par Ârras et Boulogne, d'avoir serré les Anglais dans 
Calais. Boulogne, ce vis-à-vis des dunes, qui regarde TAn- 
gleterre et l'euvahit jadis, Boulogne (dit Chastellain, avec 
un sentiment profond du temps) « le plus précieux anglet 
de la chrestienté >, c'était la chose au monde que Louis X] 
une fois prise eût le moins rendue. 

Ordonnaneea de Louis XI. — la déflanee. — les cruau- 
tés. — Le violent désir qu'avait le roi, non seulement de 
prendre, mais de garder, lui avait fait faire dès le commen- 
cement de la guerre une remarquable ordonnance pour 
protéger l'habitant contre le soldat; les dettes que celui- 
ci laisserait dans son logement devaient être payées par le 
roi môme. Il garantit l'exécution de i'ordonnance par le 
serment le plus fort qu'il eût prêté jamais. € Si je contre- 
viens à ceci, je prie la benoîte croix, ici présente, de me 
punir de mort dans le bout de l'an. » 

Il n'eût pas fait un tel serment, si sa volonté n'eût 
été sincère. Mais elle servait peu avec des généraux 
pillards, comme la Trémouille^ du Lude, etc., d'autre 
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pari, avec des milices comme les francs-archers, pajé 
iiien peu et n'ayunl j^uère que le butin. Ces pilleries af- 
freuses mirent contre lui, en fort peu de temps, la comté 
de Bourgogne et une grande parlie du duehè; TArtoîs 
même lui échappait; s'il n'y eût été en personne. 

Ce qui lui lit perdre encore bien des choses, ce fut sa 
cramte de perdre, sa défiance ; il ne croyait plus à personne, 
et, pour cela jusiemeni, on le Irahissait. 

Sa défiance naturelle se trouvait fort augmentée par le 
sinistre jour que les rêvélaiions du duc de Nemours ve- 
naient de jeter tout â coup sur ses amis et serviteurs. Il 
découvrit avec terreur que non seulement le duc deBourbon 
avait connaissance de tous les projets de Saint-Pol pouri* 
mettre en charlre privée, mais que Dammartio même, son 
vieux général, celui qu'il croyait le plus sûr, avait tout sa, 
et s'était arrangé pour proGter, si la chose arrivait. 

]i avait peur de la mort, du jugement et d'aller compter 
là-bas; peur aussi de la vie. Beaucoupde ses ennemis n'au- 
raient pas voulu le tuer, mais seulement l'avoir, le tenir i 
montrer en cage et pour jouet. 

Il écrivait à la Trémouille au sujet du prince d'Orange : 

c Si vous pouvez le prendre, il faut le brûler vif. t 
(8 mai). Arras s'élant soulevé, maître Oudard qu'il avait 
fait conseiller au parlement, Qt partie d'une dëputation 
envoyée à Mademoiselle. Pris en route, il iut décapité 
(27 avril), avec les autres députes, enterré sur-le-champ. 

Olivier Ib ninpvBU, — S'il se fiait encore à quelqu'un, 
c'était à un flamand, un simple chirurgien flamand qui le 
rasait; fonction délicate, d'extrême confiance, dans ce 
temps d'assassinats et de conspirations. Cet homme, très- 
lidèle, était capable aussi. Le roi, qui lui confiait son col, 
ne craignait pas de lui confier ses affaires. Il lui trouva in- 
finiment d'adresse et de malice. On l'appelait Ulîvier le 
Uauvais. U en fit son premier valet de chambre, l'anoblit, 
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le titra, lui donna un poste qu*il n'eût donné à nul sei- 
gneur, un poste en France et Normandie, dont Paris dé- 
pendait par en bas (comme de Helun par en haut), le pont 
de Meulan. 

Ayant repris Arras en personne (4 mai), et voyant la 
réaction, finie à Gand, s'étendre à Bruges, à Ypres, à Mons, 
à Bruxelles, le roi envoya son flamand en Flandre, pour 
tâter si les Gantais, toujours défiants dans les revers, ne 
pouvaient être poussés à quelque nouveau mouvement. 

Olivier, splendidement vêtu, et se faisant appeler le 
comte de Meulan, déplut fort aux Gantais, qui le trouvè- 
rent bien insolent de paraître ainsi dans leur ville. La cour 
se moqua de lui, et le peuple parlait de le jeter à Teau. Il 
fut reçu en audience solennelle, devant tous les grands sei- 
gneurs des Pays-Bas, qui s'amusèrent de la triste figure du 
barbier travesti. Il déclara qu'il ne pouvait parler qu'à Ma- 
demoiselle, et on lui répondit gravement qu'on ne parlait 
pas seul à une jeune demoiselle à marier. Alors il ne vou- 
lut plus rien dire; on le menaça, on lui dit qu'on saurait 
bien le faire parler. 

11 n'avait pourtant pas perdu son temps à Gand ; il avait 
observé, vu tout le peuple ému, prêt à s'armer. Ce qu'ils 
allaient faire tout d'abord avant de passer la frontière, on 
pouvait le prévoir, c'était de prendre Tournai, une ville 
royale qui était chez eux, au milieu de leur Flandre, et qui, 
jusque-là, vivait comme uae république neutre. Olivier 
avertit les troupes les plus voisines, et, sous prétexte de 
remettre à la ville une lettre du roi, il entre avec deux cents 
lances. 

Guerre eontre la Bonr^o^ne (1477). — Le roi, asSUré 

de l'Artois, passa dans le Hainaut, et là, trouva tout difficile. 

Sauf Cambrai qui ouvrit ses portes, il trouva partout ré- 
sistance, à chaque ville. 

La guerre que le roi faisait dans le Hainaut et la Comté, 
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sur la terre d'Empire, eul cet elTct, (]ue l'Allemagiie, sans ai- 
mer, niesUmer i'empereur, devint favorable à son fils. Les 
électeurs de Majence et de Trêves, les mai^raves de Brande- 
bourg et de Bade, les ducs de Saxe et de Bavière (maîsont 
si ennemies de l'Autriche), voulurent faire cortège au 
jeune Autrichien. La seule difTicullé, c'était l'argent; son 
père, loin d'en donner, se fit payer son voyage par Made- 
moiselle de Bourgogne, jusqu'à Francfort, jusqu'à Cologne, 
et il fallut q'uelle pay&t encore pour faire venir son mari 
jusqu'à Gand. Mais enQn, il y vint. Le roi, plein de dépit, 
ne pouvait rien y faire. Sa garnison de Tournai, aidée des 
habitants, lui gagna encore le 13 août une petite bataille, 
donna la chasse aux milices flamandes; brûla Cassel et tout 
jusqu'à quaire lieues de Gand. Le mariage ne s'en fit pas 
moins, à la lueur des flammes et l'épousée en deuil (18 
août U77). 

Le roi se donna en revanche un plaisir longtemps souhai- 
té, et selon son cœur, la mori du ducde Nemours. 

Procéa et «sécDllan du due de Kenionra (1477). — 

QuandNemoursfut5aisi,sa femme prévit tout, et elle mourut 
d'efi'roi. Il fut jeté d'abord dans une tour de Pierre-Scise, 
prison si dure que ses cheveux blanchirent en quelques 
jours. Le roi, alors à Lyon, et se voyant comme affranchi par 
la défaite du duc de Bourgogne, fil transporter son prison- 
nier à la B.tsiille. Il reste uni lettre terrible où il se plaint 
« de ce qu'on le fait sortir de sa cage, de ce qu'on lui a ôté 
les fers dus jambes, ill dît et répète qu'il faut « legehener 
bien estroit, le faire parler clair... Faites-le-moy bien 
parler. » 

L'arrêt fut rendu à Noyon où le Parlement fut transféré 
rxprès. Paris avait souiïerl de Sainl-Pol et l'avait vu mou- 
rir volontiers; il n'avait point souiïert de Nemours, qui était 
trop loin, et le Paris d'alors avait eu le temps d'oublier les 
Armagnacs. Aussi, il y eut des larmes, quand on vît ce corps 
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torturé qu'on menait à la mortsurun cheval drapé de noir, 
de la Bastille aux halles, où il fut décapité. 

Louis XI attaqua Âudenarde, et fut repoussé. 

Ce fut le terme de ses progrès au Nord. Il s'arrêta, sen- 
tant qu'à la longue les Anglais et peut-être l'Empire se se- 
raient déclarés. 

Le roi comprît qu'il fallait céder au temps. 11 promit de 

se retirer des terres d*Empire. Il signa une trêve, laissa le 

Hainaut et Cambrai. Il craignait les Suisses, l'Allemagne, les 

Anglais, mais encore plus les siens. 
Bataille de Giilnegafe (1479). — Maximîlien avait plus 

d'embarras encore. Les Flamands ne voulaient point de paix, 
ni payer pour la guerre. Seulement, à force de piquer leur 
colérique orgueil, on parvint à mettre leurs milices en mou- 
vement. Maximilicn les mena pour reprendre Thérouenne. 
Il avait, avec ces milices, trois mille arquebusiers allemands, 
cinq cents archers anglais, Romont et ses Savoyards, toute 
la noblesse de Flandre et de Hainaut, en tout vingt-sept mille 
hommes. Avec une si grosse armée, rassemblée à grand'peine 
par un si rare bonheur, le jeune duc avait hâte d'avoir 
bataille. Le nouveau général de Louis XI, M. de Crève- 
cœur, venait de Thérouenne, lorsque, descendant la colline 

de Guinegate, il rencontra Maximilien. 

Crèvecœur ne consulta pas apparemment les vieux capi- 
taines qui, depuis la réforme, étaient peu en crédit; il agit 
à souhait pour l'ennemi, il donna la bataille (7 août 1479). 

Sa force était en cavalerie ; il n'avait que 14,000 piétons, 
mais 1,800 gens d'armes, contre 850 qu'avait Maximilien. 
D'une telle masse de gendarmerie, qui était plus que 
double, il ne tenait qu'à lui d'écraser cette noblesse; 
il se lança sur elle, la coupa de l'armée, s'acharna à ces 
huit cents hommes bien montés qui le menèrent loin, et il 
laissa tout le reste... Il avait fait la faute de donner la ba- 
taille, il fit celle de l'oublier. 
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Nos francs archers, sans général et sans cavalerie, Tort 
maltraités des trois mille arquebuses, vinrent se heurter 
auxpiques des Flamands Ceux-ci linrentrerme, encouragés 
par un bon nombre de gentilsliommes qui s'étaient tnis à 
pied, par Romont, par le jeune duc. Maximilien, à sa pre- 
mière bataille, fit merveille, et tua plusieurs hommes de sa 
main, La garni'fon française de Thérouenne venait le pren- 
dre à dos, elle trouva le camp sur sa route et se mit à pil- 
ler. Beaucoup de francs archers, craignant de ne plus rien 
trouver à prendre, firent comme elle, laissèrent le combat, 
et se jetèrent aussi dans le camp, fort échauffés, tuant tout, 
prêtres et femmes. Avec les chariots, ils prirent l'artillerie 
qu'ils tournaient contre les Flamands; Romont, voyant qu'a- 
lors tout serait perdu, fil un dernier effort, reprit l'artillerie, 
profita du désordre et en fil une pleine déroute. Crèvecœur 
et sa gendarmerie revenaient faliguês de la poursuite; il 
leur fallut courir encore, tout était perdu, il ne restait qu'à 
fuir. La bataille fut nommée celle des Éperons. 

Le champ de bataille resta k Maximilien, et la gloire, rien 
de plus. Sa perte était énorme, plus forte que la nOlre. Il 
ne put pas même reprendre Thérouenne. Et il revint en 
Flandre, plus embarrassé que jamais. 

Pourquoi aussi avoir été chercher cetAllemand? Depuis, 
nen n'allait bien. Toutes les provinces à la fois criaient 
iprés lui. 

Tout au contraire prospérait au roi ; son commerce 
d'hommes allait bien, il achetait des Anglais, des Suisses, 
l'inaction des uns, le secours des autres. 

Parmi tant de prospérités, il b.itssait fort. Commines, qui 
revenait d'une ambassade, le trouvait tout changé. 

Des grands fiefs, le seul encore qui eùl vie, c'était la Bre- 
tagne; elle vivait de son obstination insulaire, de sa craiute 
de devenir France, appelant toujours l'Anglais, e 
elle en eut peur deux fois. 
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Louis XI montra uue obstination plus que bretonne dans 
TafTaire de la Bretagne, Tassiégeant, la serrant peu à peu. 
Detempsen temps,quelqu'un en sortait, et se donnait à lui. 

Bénnioii de l'Anjou it la France. — Patiemment, len- 
tement, en dix ans, le roi fit ses approches. La mort de son 
frère lui ayant rendu la Rochelle au midi de Nantes, il sai- 
sit Alençon, de l'autre côté. De face, il prit l'Anjou, comme 
on va voir, et enfin, il hérita du Maine. Vers la fin, il ache- 
ta un prétexte d'attaque, les droits de la maison de Blois, 
droits surannés, prescrits, mais terribles dans une telle 
main. Le duc n'avait qu'une fille; si le dauphin ne l'épou- 
sait, il héritait, au titre de la maison de Blois. La Bretagne 
n'avait qu'à choisir, si elle voulait venir à la couronne, par 
mariage ou par succession; elle y venait toujours. 

Le roi René. — L'an 1447, le roi René donna à Saumur 
unsplendide et fameux tournoi. Gui de Laval y mena son 
jeune fils, âgé de douze ans, faire ses premières armes, et 
sa fille en môme temps, qui en avait treize. René, plus fol 
que jeune, fut pris au lacs. Sa femme, la vaillante Lorraine, 
qui avait fait la guerre pour lui, et qu'il aimait fort, vit pour- 
tant ce jour-là qu'elle était vieille. 

Isabelle mourut à la longue, René fut veuf, il pleura 
beaucoup, parut inconsolable. Mais enfin, ses serviteurs, ne 
pouvant le voir ainsi, exigèrent (c'était comme un droit du 
vassal) que leur Seigneur se mariât. Ils se chargèrent de 
chercher une épouse, et ils cherchèrent si bien qu'ils en 
découvrirent une, cette même petite fille, Jeanne de Laval, 
qui était devenue une grande et belle fille de vingt ans, 
René en avait quarante-sept; ils le voulurent, il se résigna. 

En Anjou, en Provence, il menait la vie pastorale, tout 
au moins par écrit, rimant les amours des bergers, se 
livrant aux amusements innocents de la poche et du jardi- 
nage; il goûtait fort la vie rurale, comme c la plus loin- 
taine de toute terrienne ambition. » 
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Son neveu Louis XI aida à l'alléger îles soucis du gou- 
vernement, en lui prenant l'Anjou. On hésitait à l'avertifi 
il était alors au château de Beaugé, fort appliqué à peindre 
une bellcperdrix grise; il apprît la nouvelle sans quitter son 
tableau. 

Il arail bien encore quelques vieux serviteurs qui s'obs- 
linaienl à vouloir qu'il fût roi, et qui sous main traitaient 
avec la Bretagne ou la Bourgogne; mais celatouroait tou-. 
jours mal : Louis XI savait tout, et prenait les devants. Oo 
a vu qu'au moment où ils oCTraient la Provence au due de 
Bourgogne, Louis XI accourut, saisit Orange et le Comtat. 
René ne se tira d'affaire qu'en lui donnant promesse écrite 
qu'après lui et son iieveu Charles, il aurait la Provence; 
lui-mëjne il écrivit cet acte, renlumina, l'orna de belles 
miniatures. Celait mourir de bonne grâce, et au reste, il 
était mort dès la fatale année où il perdit ses enfants, Jean 
de Calabre, mort à Barcelone, Marguerite, prise k Te-ukes- 
bury. Il lui restait un petit-Qls, René II, mais fils d'une de 
ses niles, et ses conseillers lui assuraient que la Provence 
(quoique fief féminin et terre d'Empire) devait, la ligne 
mâle manquant, revenir à la France. Alors il soupirail et 
se peignait dans sa miniature, sous l'emblème d'un vieux 
donc dépouillé qui n'a qu'un faible rejeton. 

Son neveu et héritier, le roi, avait hâte d'hériter, il ne 
voulait attendre; « II envieillissoit, devenoit malade. > 

Dernières BDni>i!Bdei,autaSl. — II lui arrivait, inquiet 
qu'il était toujours, voulant tout voir et savoir, de se lever 
le preinier, et pendant qu'on dormait, de courir le château; 
un jour, il descend aux cuisines, il n'y avait encore qu'un 
enfant qui tournait la broche: « combien gagnes-tu? y — 
L'enfant, qui ne l'avait jamais vu, répondit: «Autant quele 
roi. — Et leroî, quegagne-t-il? — Sa vie, et moi la mienne.» 
LePlessis se hérisse de barreaui, grilles, guérites de fer. 
On ; entre à peine. Peu de gens approchent, et bien tnés; 
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c'est-à-dîre que de plus en plus, le roi ne voyant que 
tels et tels, tout absolu qu'il peut paraître, se trouve dans 
leurs mains. Un accident augmenta ce misérable état d'iso- 
lement. 

Un jour, dînant près de Chinon, il est frappé, perd la 
parole. Il veut approcher de la fenêtre, on l'en empêche, 
jusqu'à ce que son médecin, Ângelo Catto, arrive et tait 
ouvrir. 

Entre cette attaque et une seconde qu'il eut peu après, il se 
donna, dans sa faiblesse, un spectacle de sa puissance. Il 
réunit à Pont-de-l'Arche la nouvelle armée qu'il organisait. 

Cette armée était une belle et terrible machine, forte et 
légère dans son rempart de bois, qu'elle posait, enlevait à 
volonté. La pâle figure mourante sourit, etse complut dans 
cette image de force. 

Au retour de son camp, il fut frappé de nouveau, < et fut 
quelque deux heures qu'on le croyait mort; il étoit dans 
une galerie, couché sur une paillasse. . . M. Dubouchage et 
moi (dit Commines), nous le vouâmes à monseigneur saint 
Claude, et les autres qui étoient présents le lui vouèrent aussi. 
Incontinent la parole lui revint, et sur l'heure il alla par la 
maison, mais bien foible... > Un peu remis, il voulut voir 
les lettres qui étaient arrivées et qui arrivaient de moment 
en moment : c On lui montroit les principales, et je les lui 
lisois. Il faisoit semblant de les entendre, et les prenoit en 
la main, et faisoit semblant de les lire, quoiqu'il n'eût 
aucune connoissance, et disoit quelque mot, ou faisoit signe 
des réponses qu'il vouloit être faites. 

Réunion du Haine, de la Provence it la France 

(1482). — La fortune semblait prendre un malicieux plai- 
sir, en ces dernierstemps, à combler le mourant de grâces 
imprévues, dont il ne devait pas profiter. A peine il appre- 
nait la mort de Charles duHaine, neveu de René (12 déc. 
1482), à peine il entrait en jouissance du Maine, de la Pro- 
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vence, de ces beaux porls, de la mer d'Italie. . . Une noa- 
vellelitî vient du Nord, charmante et saisissante. .. Elit! se 
conOrme: la maison de Bourgogne est éteinle, tout comme 
celle d'Anjou, la jeune Marie est morte, comme le vieui 
René. Son cheval l'a jetée par terre, et ayec elle tout l'e*- 
poir deMaximilien. 

mort de Maria de BooFgoga«. — Haximilien en avait 
deuï enfants. Mais, il n'clait nullement à croire que les 
Flamands r^ui, du vivant de leur dame et sous ses yeux, lui 
avaient tué ses serviteurs, acceptassent jamais la tutelle 
d'un étranger. Il avait peu de poids d'ailleurs, peu de crédit. 

Louis XI oiïrait des choses palpables, des sacs d'argent, 
des écus neufs, des présents de toute sorte, de la vaisselle 
plate travaillée à Paris. 

Il avait à Gand de bien bons amis, qui touchaient pen- 
sion, un Wilheui Kim entre autres, premier conseiller de 
la ville, «saige homme et mallcieusu, et un certain Je-an 
de Coppenole, chausselier et syndic des chaussetiers, qui, 
sachant écrire, se fit nommer clerc des échevins, et fut 
enfin grand doyen des mùtiers; c'étaitun homme très utile. 

La première chose qu'ils firent, ce fut de mettre la main 
sur les deux enfants, sur le petit Philippe et la petite Mar- 
guerite(ceIle-ciencoreen nourrice), et de dire que, d'après 
leur Coutume, les enfantsde Flandre ne pouvaient avoir de 
nourrice que la Flandre même. 

Les Flamands se donnèrent de cœur an roi, ils se prirent 
pour lui d'une singulière tendresse; il n'arrivait pas à Gand 
un messager, un trompette, qu'il ne fût entouré, qu'on ne 
lui demandât nouvelles de lasanlé du roi et de monseigneur 
e Dauphin. Ce roi qu'ils avaient tant haï, ils l'estimaienl; 
ils voyaient bien qu'il avait les mains longues. 

Rim et Coppenole aidant, ils comprirent que jamais ils 
ne trouveraient un parti plus honorable pour leur petite 
Marguerite que ce jeune Dauphin qui tout à l'heure allait 
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être roi de France. C'étaitune bonne occasion de se débar- 
rasser de ces provinces françaises qui sous le feu duc n'a- 
vaient servi qu'à tourmenter a Flandre. 

Traité d'Arras. (1482). — S'il faut en croire Commines, 
Louis XI eût été heureux de tirer d'eux une bonne cession 
de l'Artois ou de la Bourgogne. Ils l'obligèrent de les 
garder toutes deux. 

Riin et Coppenole vinrent lui apporter ce splendidetrai* 
té d'Arras, la couronne de son règne. Ils furent bien éton- 
nés de trouver le grand roi dans ce petit donjon, derrière 
ces grilles de fer, ce guet terrible, une prison enfin, si bien 
gardée qu'on n'entrait plus. Le roi y était consigné ; il était 
si maigre et si pâle, qu'il n'eût osé se montrer. 

Les Flamands furent reçus le soir, avec peu de lumières, 
dans une petite chambre. Le roi qui était dans un coin, et 
qu'on voyait à peine dans sa riche robefourrée (il s'habillait 
richement vers la fin), leur dit, en articulant difficilement, 
qu'il était fâché de ne pouvoir se lever, ni se découvrir. Il 
causa un moment avec eux, puis fit apporter l'Évangile sur 
lequel il devait jurer. «Si je jure de la main gauche, dit-il, 
vous m'excuserez, j'ai la droite un peu faible. > Et en effet, 
elle était déjà comme morte, tenue par une écharpe. 

Une chose fort mauvaise, c'est que Louis XI, sans être 
pire que la plupart des rois de cette triste époque, avait 
porté une plus grave atteinte à la moralité du temps. 
Pourquoi? Il réussit. On oublia ses longues humilia- 
tions, on se souvint des succès qui finirent; on confondit 
l'astuce et la sagesse. Il en resta pour longtemps l'admira- 
tion de la ruse, et la religion du succès. 

Sous ce règne, il faut le dire, le royaume, jusque-là tout 
ouvert, acquit ses indispensables barrières, sa ceinture de 
Picardie, Bourgogne, Provence, Roussillon, Maine et Anjou . 
les ferma pour la première fois, et la paix perpétuelle fut 
fondée pour les provinces du centre. 

R DE FR., Moyen âge. ^ 
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( Si je vis encore (juelque Leinps, disait Louis XI à Com- 
mines, il n'y aura plus dans le royaume qu'une Coutume, 
un poids et une mi^sure. Toutes tes Coutumes seront en 
français, dans un beau livre, cela coupera court aux ruses ei 
pilleriesdes avocats; les procès en seront moins longs. . . Je 
briderai, commeil faut, ces gens du parlement.. .Je mettrai 
une glande police dans le royaume. » Commines ajoute en- 
core qu'il avait bon vouloir de soulager ses peuples, qu'il 
vopîtbien qu'ils étaient accablés, qu'il sentait avoirlàcfort 
cbargé son âme...» 

Il s'obstinait à vouloir vivre. 11 avait obtenu du roi de 
Kaples qu'il lui envoyât ir le bon saint homme s François de 
Paule; il le reçut comme le pape, « ?e mellaut à genoui 
devant lui, afin qu'il lui plût allonger sa vie.» 

La sainte ampoule fut le dernier remède auquel le roi 
s'aTïsa de recourir. Il la demanda à Reims, e[, sur le refus 
de l'abbé de Saint-Remi, il obtint du pape autorisation de 
la faire venir. 11 avait l'idée de s'oindre de nouveau et de 
renouveler son sacre, pensant apparemment qu'un loi sacré 
deux fois durerait davantage. 

non de LoDia XI. 34 août 1483. — Il avait bien reçois- 
mandé qu'on l'avertît doucement de son danger. Ceux qui 
l'entouraient n'en tinrent compte, et lui dirent durement, 
brusquement, qu'il fallait mourir. Il expira Ie24 août 1483, 
en invoquant Notre-Dame d'Embrun. Il avait donné en 
unissant beaucoup de bons conseils, réglé sa sépulture. Il 
voulait être enterré à Notre-Dame de Cléry, et non à Saiot- 
Denis avec ses ancêtres. Il recommandait qu'on le repré- 
sentât sur son tombeau, non vieux, mais dans sa rorce,avec 
son chien, sou cor de chasse, en habit de chasseur, i 
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